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— La Haiiff*. 


J’avais un [ivre arm' 1 qui était un saint ici-bas. 
il marchait doux ut ferme dans la vie. Dieu lui 
avait donné d'amères tristesses. Il adorait la vo- 






■'iiiii je vis sa .v .v. 
sous le noids des 


chauve avant 1 âge, 

découragements mystérieux î 
J’étais enfant alors qu’il pensait déjà, c’est-à- 
dire, hélas I alors qu’il souffrait. Je m’étonnais «h* 
voir la gaieté vive succéder en lui brusquement à 
de longs silences où son regard distrait s’était bai- 
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gué dans le ville. 11 riait de si grand cœur ! L n 
homme peut-il être triste <*1 gai ? heureux et à la 
fois malheureux ? Pauvre frère ! ami si cher! la 
mort l'a pris, et je ne Fai pas \u a sa dernière 
heure. 

Je vins, une nuit d'hiver, à Saint-Malo, la ville 
lugubre cl parcimonieuse où pas une goutte d'huile 
n’est dépensée à éclairer le passant qui s’égare ; 
je vins, cherchai)l dans les ténèbres la maison de 


mon irerc. jadis, quand j arrivais, savais-je si la 
ville avare el marchande élait ou non éclairée? 
Mon frère était là qui m'attendait el qui me con¬ 
duisait au logis. 

Celte fois, personne! 

El je pense que j'étais complice du hasard qui 
m’égarait dans les rues. Je fuyais d'instinct la 
maison où il n’était plus. 

Oh ! notre mère en larmes, mes sœurs pâles et 
les pauvres enfants habillés de deuil ! Dans le 
salon, quand on me vit, ce fut un grand gémisse¬ 
ment. 

Auguste, notre pauvre ami ! notre frère bien* 
aimé! l’honneur et la joie de la famille !... 

Sur ces bords de Ja llance, la rivière enchantée, 
nous allions tous deux bien souvent. C’était un 
marcheur intrépide. Il aimait la grande route, et 
je ue le vis jamais si heureux que les matinées de 
voyage, quand nous tournions le dos à Saint-Malo, 
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ce lourd lequel de maisons ma relia mies où man¬ 
quent l'eau douce ci l'air libre. 

La Kancc et les rives de Saint-Michel, la route 
de Cliàleauneuf cl, la digue de Dol, c’étaient scs 
amours. Quand ii était là, télé nue, les souliers 
poudreux, la sueur au front, il revivait. Sa gaieté 
revenail toute jeune. 

Ces pages, inspirées par les lieux qu'il aimait, 
i|! ®° p ‘ vi, s de laitance, le splendide horizon 



des grèves, — ces pages, où passeront les impres¬ 
sions qui nous étaient conmium s, sont à lui plus 
qu'à moi. 

C'est pour cela que son nom chéri es! tombé 
malgré moi de ma plume sur la première de ces 
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La rivière de Rance a sa source vers le bourg.de 
Saint-Jacut en Terre, dans les Côtes-du-Nord. 
Au-dessus de Linon, ce n’est guère qu'un ruisseau; 
nu-dessous «le Dinan, elle s'élargit brusquement. 

A 
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ne « 
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que la Loire et la Seine passeraient ensemble dans 

son lit sans trop se coudoyer. 

Il est vrai île dire que la plaine de Saint-Suliae 

est déjà plutôt une grève qu'une rivière, car la 

marée s'v fait sentir comme en rade. 

% 

A mer haute, c'est un beau lac entouré de col¬ 
lines harmonieuses et dont les vagues viennent 
baigner les haies Manches du rivage. Du côté de 
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l'Ille-et-Vilaine, la rive s’encaisse et se festonne, 
creusant au fleuve des réduits profonds que sur¬ 
plombent les falaises rocheuses. 

!î n'est pas rare de trouver sous ces hautes mu¬ 
railles calcaires des habitations, grises comme la 
coquille dUne huître, qui se colien! au roc, der¬ 
rière l'abri d'une petite jetée en pierres sèches. On 
ne les aperçoit point des bords de ta falaise, 
mais le feu de lourbc et de bois charrié qui brûle 
lentement dans Faire envoie sa noire fumée el 
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Ça et la, un moulin, aménagé pour tourner au 
flux (‘l retourner au reflux, clianle ses trois notes 

s 

plaintives. Dans le petil parc marneux qui l'en- 
lourc, des oies fouillent la fange et laissent leurs 
restes aux canards, ces parias de lu race palmipède. 

Au milieu de la rivière, il y a une île verte el 
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moussue habitée par les courlis et les alouettes de 
mer. Cette île, jolie comme une jolie page de Ber¬ 
nardin de Saint-Pierre, donne raison à la poésie 
du xvi 11 e siècle. Néanmoins, il y manque les chers 
peupliers, la grotte et le tombeau d'un sage, ami de 
Y Être suprême. 

De nos jours, celte belle et sereine rivière est 
sillonnée de mille embarcations. Les yabetres (les 
riverains , sortes de barges à quille non pontées, 
mettent leur voile brune au vent dès qu'il y a une 
corde de bois, trois douzaines d’œufs cl une couple 
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do poulets à la fermo. Les hait aux de plaisance 
louvoient et jouent ; les barques de pêcheurs traî¬ 
nent ie lourd chalut au fond de 1 Vau; enfin, par 
un gai soleil, le paquebot le Dinarunus déroule 
les longs anneaux de sa fumée sombre et bleue, 
agile ses deux nageoires dans l'écume, et glisse, 
rapide comme une 
gaison d'Anglais ennuyés. Là-bas, à barrière, \tdei 
miss Anna, la poétique enfant, qui trempe son 
quatorzième biscuit dans son huilième verre de 
madère. Encore préfère-t-elle le shern . cette 
diaphane et frêle créature î 
Au temps où \a se passer notre récit, il n’y 
avait sur la Rance ni bateaux à vapeur ni Anglais. 
Quant à miss Anna, elle n’était pas encore poi¬ 
trinaire. Miss Anna n’est poitrinaire que depuis 
l'époque où John Johnson de Jolmson-IIouse, son 
daddy, a cessé de labourer la terre ou de porter 
la balle, pour gagner une douzaine de millions à 
fabriquer des petits couteaux. 

,, sa fille Anna, son fils sir 
John Johnson, M. IL, lady Rridget Johnson, 
femme de sir John, et l’honorable Johnnie John¬ 
son. leur enfant de quaire ans, fout cela sent le 
Strand à plein nez. le Slrand moderne, le gaz, la 
houille, la vapeur, l’apoplexie, le the-paiiaeéc, Ee 
caoutchouc. le spleen, l'horrible odeur de Lon¬ 
dres au \ix p siècle. 
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La Rance est la rivière des Anglais. Depuis 
Saint-Servan jusqu a Dinan, vous ne voyez que 
blancs cottages où Jolinsun, esq.. Davidson, esq., 
Stevenson, esq., Anderson,esq.. etc., engraissent, 
rougissent et dorment auprès de miss Anna, qui 
maigrit et pâlit. * 

J’ai vu sur la porte d'un cabaret ce brutal insi¬ 
gne de la conquête: Ingliche spauq (Engllsh 
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Miss Anna donne des bibles presbytériennes aux 
petits enfants. John Johnson, esq., a appris au 
postillon do Chùtcauncuf ces contorsions bizarres 
de fécuyer anglais qui semble souflïirdc la colique 
incurable. Lady Margaret Fillïillikankrio, du ch à- 
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tenu de Sehrew, auprès de ClackgiïKimmh, trou¬ 
vant ce nom de ühàteauneuf trop difficile à pro¬ 
noncer, l’appelle Thétiouniov, et sourit connue 
savent sourire les Anglaises qui avaient toutes leurs 
dents lors de la jeunesse de Pitt. 

La Rance est une rivière perdue. 

L ni» 469, la Rance était une rivière bretonne de 
la source à l’embouchure. Elle était aussi belle 
quaujourd’hui, avec les grandes forêts de ses 
coteaux, les manoirs sombres, demi-caches der¬ 
rière les chênes et les flottilles qui glissaient au 
reflux pour appro\isionncr le marché de Saint- 
Malo. 

Le manoir du Roz était situé à rexlrème som- 
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croupe int*ri 


met do lii montagne qui suit immédiatement Lhâ- 
teauncuf dans la petite chaîne formant comme 
l’arête des cotes bretonnes. ('.elle colline est plus 
haute que celle de ChateauncuL 
dionale descend à la Uanre. Du côté du nord-est 
son autre pente ondule au loin el va rejoindre le 
marais de Dol, au-dessus de la mare Saînt-Coul- 
man. 

Au \v e siècle, depuis le sommet de la montagne 
jusqu’au pays pial, celait comme une forêt, tant 
les arbres de haute venue abondaient alentour. Le 
manoir s’élevait, au rentre d’une esplanade décou¬ 
verte,terrain de lande, formant une pelouse maigre 
el rase comme un tapis. 

Le manoir était une grande maison de structure 
irrégulière, basse d’étage, avec des toits énornn s. 
Le corps de logis se flanquait de deux ailes inéga¬ 
les, dont l’angle rentrant riait armé de deux tou¬ 
rillons symétriques placés comme des gonds a 
^articulation d’une porte. Trois autres petites 
tours, une à droite, deux a gauche, terminaient 





fanfaronne exagérait, île loin, l'importance du ma¬ 
noir du Iloz et lui donnait une physionomie de 
place forte. Mais, eu réalité, à part les murs de fa 
cour et les meurtrières de parade percées aux 
flancs des tourillons, ii n'y avait aucun moyen de 
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défense. L'esplanade* presque circulaire, était fer¬ 
mée par une haie de lieux taillés qui valait trois 
luis la meilleure des grilles. Elle s’étendait sur- 
tout vers le nord, où son plan fléchissait en une 
sorle de ravin pierreux et nu. 

De ce côté, au delà des houx robustes qui'for¬ 
maient la haie centenaire, c’était un pêle-mêle 
d’arbres de toute taille et de toutes essences, ve¬ 
nus là comme le hasard les avait semés. Le pin 
agitait ses branches poilues au vent vif de la ri¬ 
vière, entre les -chênes tordus et les magnifiques 
châtaigniers. i,e hêtre arrondissait ses attaches 
fermes, dont les contours réveillent l'idée de la 
beauté humaine, parmi les troncs flexibles des 
frênes. L’écorce blanche des bouleaux tranchait 
eà et là dans l’ombre. Le tremble frissonnait comme 

A 

un veillard frileux dont les cheveux grisonnent. 
Le charme au feuillage opulent cachait ses bran¬ 
ches cagneuses sous sa verdure et jetait un bril¬ 
lant manteau de fouillée sur ses pousses difformes. 
Tout cela était riche, vigoureux, prodigue. 

En tournant vers lest, on trouvait des gué rets 
qui descendaient au vallon de ChûleauncuL Au 
sud, une autre forêt, coupée de champs et de 

prairies, étageait scs groupes d’arbres qui se dé- 

■ 

tachaient vivement et semblaient bondir sur la 
pente. A l’ouest, enfin, s’étendait la lande mon- 
tueuscoù passe maintenant la route de Saint-Malo. 
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La vue était libre aux quatre aires de veut» 
Rien ne la bornait. sinon la ligne lointaine et par¬ 
faitement circulaire de l'horizon, ce qui est rare 
en Bretagne. ou les aspects tendent partout à se 
concentrer. On vovait le cours de la Rance avec 

v 

ses îles riantes et la dentelle capricieuse de ses 
rives; on voyait Dinun, la ville charmante, et 
Chnleauiicuf, le site qui n’a pas son pareil à dix 
lieues à la ronde. Saint-jouan des Guércts mon¬ 
trait à l'opposite sa flèche lourde. Du coté du 
marais, on découvrait Saint-Méluir des Ondes, ris— 
lemer, Dol, Peines-Fougères, vingt autres bourgs 
et villages, le profil de Cancale, et, à perte de 
vue, derrière les vapeurs légères, le fantôme 
voilé du mont Saint-Michel. 

En celte année 1409, François II régnait en Bre¬ 
tagne; Louis XI gouvernait la France, Édouard IV 
tenait le trône d’Angleterre, et Charles le Témé¬ 
raire avait succédé depuis deux ans à son père 
Philippe, due de Bourgogne. 11 y avait huit ans 
que Louis XI était roi; les premiers obstacles de 
son rèüiie. glorieux à force d'être laborieux, étaient 

U 7 *- / 

surmoulés. Louis M axait brisé* la ligue du Bien 
public; Louis XI était sorti sain et sauf du châ¬ 
teau de Péronne, où la lourde main du Bourgui¬ 
gnon avait pesé un instant sur son épaule ; Louis XI 
avait réduit à l’obéissance le due de Berry. le 
comte de Charolais et le due de Bourbon: Danois. 
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vieillard, cherehail un refuge à la cour de Breta¬ 
gne; Édouard IV, payé, restait en paix; la Castille 
et l’Aragon envoyaient à Paris des gages d’al¬ 
liance ; rAllemagne, occupée à ses discordes intes¬ 
tines, restait neutre. 

Louis XI respirait. Son repos notait pas un 
sommeil. Louis XL en reprenant haleine, tail¬ 
lait de la besogne à ses voisins. Il regardait à l’est 
la Bourgogne, à l’ouest la Bretagne : deux nobles 
contrées, et il se disait : « Tout cela est à moi. 

/ 7 

parce que tout cela est la France. » 

Le duc de Bourgogne était un prince de mé¬ 
chante humeur, qui rendait trois coups de massue 
pour un coup de gaule: Louis XI le laissa de côté 
jusqu'à voir; François de Bretagne , au contraire, 
avait un tempérament pacifique, L 
un matin vers le mont Saint-Michel, cette sainte 
forteresse qui domine la cote de Bretagne; il se 
souvint d’une grande dévotion qu’il gardait depuis 
sonenfanceà l’archange vainqueur du dragon, et 
d'un vœu qu'iî avait pu faire autrefois. 

Il dit un soir à maître le Bain, son barbier, an 
château du Plessis, où il faisait sa résidence : 

— Je pari irai demain pour le pays normand. La 
renommée affirme qu’on voit chaque année cent 
mille pèlerins agenouillés devant Limage de saint 
Michel archange ; Je roi de France en veut grossir 
le nombre. 
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Le roi de France voulait surloul regarder de 
plus près la lïretape. Le roi de France avait aussi 
ridée de placer sous l'invocation de saint Michel 
son nouvel ordre de chevalerie, une machine de 
guerre qu'il avait inventée pour serrer le mors aux 
grands vassaux trop fougueux. 

Laissons le roi Louis XI quitter les bords en¬ 
chantés de la Loire cl chevaucher le long des 
gucrels normands. Allons l'attendre en Bretagne, 
à ce lion manoir du Roz, qui avait une si belle \ue 
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C'était au mois d'août. Le cadran solaire aux 
lignes presque effacées, qui présentait son trian¬ 
gle pointu au midi du manoir, marquait dix heures. 
Au beau milieu de l’esplanade se dressait une 
quint ai ne ou mannequin de bois, tournant sur un 
pivot. Cette quintaine lîgurait grossièrement un 
Anglais qui tenait à la main un fort bâton île cor¬ 
mier. Le bois du mannequin était lourd et massif; 
le pivot, fraîchement huilé, jouait le mieux du 
monde, en sorte que le moindre elTort faisait tour¬ 
ner la quintaine, qui lançait à l'aveugle de beaux 



Deux cavaliers étaient là. qui s'escrimaient 
contre elle; un soldat qui avait atteint lYige viril, 
et un adolescent dont la lèvre s'ombrageait à peine 
de ee duvet follet, précurseur de ia moustache. 

I/adolescent était gracieux de visage et de corps 
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Sa taille souple et un peu frêle ondulait aux bonds 
du généreux cheval de guerre qu'il montait. Il 
portait déjà l’armure comme il faut; des bords de 
son casque s'échappait une abondante chevelure 
brune à reflets châtains; ses grands yeux bleus 
pétillaient d’audace et de gaieté. 

L'homme d’armes qui semblait diriger ses exer¬ 
cices était remarquablement beau ; il paraissait 
avoir trente et quelques années; son teint était 
brun; ses cheveux blonds, presque aussi épais que 

en 

courtes. Lue moustache hlomle aussi et fine comme 
de la soie rabattait scs deux longues mèches en 
passant par-dessus la mentonnière du casque. 

Quand for efféminé de ces molles chevelures 
encadre un visage mule bruni par le soleil des ba¬ 
tailles . c'est un effet imprévu , un contraste 
étrange : cela 


ceux de l'enfant, se 
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une beaute riche et ficre qui 
fait rêver aux récits chevaleresques, («rave et un 
peu triste qu’elle était, la figure de l’homme d'ar¬ 
mes exprimait une franchise naïve, une bonté sans 
bornes et cette simplicité loyale qui accompagne 
bien plutôt qu’elle n'exclut, la véritable intelli¬ 
gence. 

El était plus grand (pie l'adolescent. Sous I ar¬ 
mure, tous ses mouvements avaient une si mer¬ 
veilleuse aisance, que le 1er de ses brassards sem- 

et doux comme la moelleuse étoffe 
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Hii vêtement des ehàlelaiues. Il s'asseyait d'aplomb 
sur son robuste cheval, trouvant la grâce sans 
la chercher, et o lira ni. à son insu peut-être, le 
plus admirable type de ees superbes combattants 
que le canon naissant et déjà vainqueur allait ré¬ 
duire à l’impuissance. 

Les exercices de l'adolescent et de riioniuir 
d'armes avaient deux spectateurs , quatre specta¬ 
teurs, dirions-nous, s'il était permis d'appliquer ce 
substantif à de nobles animaux comme Ferragus 

U 

et Damc-Loyse, lévriers de race. 

Ferragus et Damc-Loyse gambadaient sur le 
tertre. Le lévrier était laine, avec une croix Idan- 


? 


cbe entre les deux oreilles : la levrelle était noire, 
sans tache; elle avait un père illustre, maître Loys, 
lévrier noir du pays de Sainl-lîrieuc, qui avait 
fait autrefois l'admiration de la cour de Bretagne. 

Les deux autres spectateurs, ou mieux specta¬ 
trices. u'étaient point sur l'esplanade. A la façade 
du château qui regardait celte partie du lerliv et 
que le soleil ne frappait point encore, on voyait 

s. A chacune de ces 
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une femme se tenait. 

La posture d'une femme n'est 


jamais un 



* j t i 




‘roui. C'est en général quelque chose d'élo- 
. à ce point que dix pages d'explications 


n'en pourraient dire si long qu'un si 
La première et la plus âgée de ces 
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irancbeinent accoudée sur le polit balcon de fer 
qui défendait la musée principale: celle-là u'avail 
rien à cacher. Mais l'aiUre femme, femme tou! 
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au plus, enfant plutôt, et jolie ! reculait dans 
lire de son embrasure et donnait toute son 
lion à une belle broderie de laine à fils d’or, 
avait sur le métier. 

La dame du balcon était jeune encore et 
niante : un visage 
mais les cheveux abondants, qui tombaient en ban¬ 
deaux renflés à la tîerthe, le long de ses joues un 
peu amaigries, étaient touI blancs. On disait que 
les beaux cheveux de madame Heine avaient ainsi 
blanchi en une seule nuit, la nuit où elle reçut la 

/ A 

nouvelle de la nu i t de messire Aubry de Kerga- 


La jeune fille à la broderie avait, au contraire, 
des cheveux de jais sur un front blanc comme le 
cou des cygnes. 

* t 

m 

Madame Reine contemplait l'adolescent de tous 
ses yeux et souriait de ce sourire à la fois triste et 

'*res veuves. 

Jeannine, la gentille bruneUe, s’occupait bien sa¬ 
gement de sa broderie, et c'était d'un œil sournois 
et. malin qu’elle regardait le bel adolescent chevau¬ 
chant sur la pelouse. 
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L’homme (bannes et son élève avaient déjà fait 
nombre de passes, car les etieveux bruns de l'ado¬ 
lescent riaient baignés tic sueur. 

— Allons, messire Aubry, dît l'homme d'armes, 
voici madame Heine qui vous regarde! N'avrz- 
vous point de houle ? Vous n'avez louche l'An¬ 
glais (pie deux fois... encore 1 l’Anglais vous a-t-il 
appliqué deux bons coups de gaule î 
Messire Aubry rougit un peu. Il envoya de la 
main un baiser tendre et respectueux à sa mère. 


* 
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([iii lui souriait, et qui était trop loin pour enten¬ 
dre ce que l’homme d'armes disait à voix liasse. 

Jeannine la brunelle rougit beaucoup. 

Ne sais comment le baiser respectueux et tendre 
sciait divisé en chemin, et Jeannine la brunetle 
en avait reçu pour le moins la moitié. Elle baissa 
vivement sa jolie tête. Ses yeux virent doubles les 
(ils d’or de sa broderie. 

— Mon ami Jeannin, répliqua Aubry d'un ton 
presque aussi obéissant que s'il eût parlé à son 
père, quand vous aviez dix-huit ans, vous valiez 
déjà mieux que moi, j’en ferais la gageure: mais 
vous ne portiez pas la lance comme aujourd’hui. 
J’ai idée, d'ailleurs, que, si ce coquin était un An- 

os, je serais moins 

moitié ! 

Ils revenaient au pas, côte à côte, pour prendre 
du champ. Jeannin, riiommed’armcs, se prit ù rire. 

’avais dix-huit ans, messiré Aubry, 
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dit-il, je ne portais point de lance. J'avais un long 
bâton avec une corne de bœuf au bout pour pécher 
dans les sables du mont Saint-Michel. Au lieu de 
cuirasse, j'avais une peau de mouton pelée et un 
petit bissac : on disait que j’étais plus poltron que 
les poules!... et je ne devins brave que le jour 
où Simonne, ma femme, qui esl une sainte au 
paradis maintenant, me dit :« Jeannin, je t’aimerai 
si tu deviens un homme de cœur !... » 
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À la dérobée. messin; Aubry je la un regard vers 
fa fenêtre où était la brodeuse. 

ajouta Jeânnin sérieusement, ne vous 



réglez pas sur moi f;1 1i suis un vassal, mon jeune 
sire : vous avez d'autres exemples à suivre. A dix- 
lmit ans, le chevalier Aubry de Kergariou, votre 
cher et digne père, était déjà la meilleure lance 
de Purhoët : voilà ce qu'il ne faut point oublier. 

La ligure du jeune homme se rembrunit.il lit 
volte-face brusquement au bout de la carrière et 
mit sa lance en arrêt. 

— Gronde-moi, Jeannin, gronde-moi, murmura - 
t-il; je suis un homme par la taille el j'ai des bras 
d'enfant ! Il faudra bien pourtant que mon père 
soit vengé ! 

Ses talons s’écartèrent pour piquer. Jeannin 








ssire, dit-il. vous avez le cœur'et le bras 
d’un gentilhomme; mais Dieu vous a donné un 
pauvre instituteur... 

— Oui? toi, Jeannin? s’écria Aubry en le regar¬ 
dant avec ses yeux brillants ; un pauvre institu¬ 
teur! Sur mon Dieu! je l'ai vu à la besogne, ami, 
cl je ne connais pas un chevalier, tu m'entends 
, un chevalier que je v 
maître à la place! 
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moi, va, gronde-moi, mais ne me dis plus que j’ai 
en toi un pauvre instituteur, car je me fâcherais! 

L'homme d’armes serra avec émotion la main 
qu’on lui tendait. 

Aux fenêtres, madame Reine et la fillette aux 
cheveux noirs regardaien t curieusement cette scène. 
Madame Reine agita son mouchoir. 

— Ferme sur les étriers! commanda Jcannin ; 
tenez la lance lâche jusqu’à ce qu’elle ait pris l'équi¬ 
libre, et serrez au moment de l’attaque. Faites bien 
attention que le coup baisse toujours et tourne eu 
dehors par le mouvement île la hanche. Visez au 
cou pour la poitrine et au sein gauche pour le creux 
de l'estomac... Allez, mes s ire ! 

Aubry piqua des deux. Pendant que son cheval 
prenait le galop, madame Reine souriait et l'admi¬ 
rait, car il avait, en vérité, belle mine. Jeannine 
avait quitté sa broderie et se haussait un peu pour 
mieux voir. 

Aubry avait la lance couchée, la tète inclinée 
sur la crinière de son cheval, la main gauche à la 
bride, les jambes roidies sur les étriers. 

— Allez dallez ! criait Jeatinin, qui suivait au trot; 
préparez-vous à voiler, car vous allez manquer 
votre coup! 

— Et pourquoi manquerait-il son coup, le cher 

enfant! se disait madame Reine, Jcannin est trop 

* 

sévère ! 
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— L’Anglais va lui donner un maître coup do 
gaule! pensait la brouette. Pauvre inessire Aubry ! 


La quinlaîne renversait lege renient son pivot 
i‘ii arrière, afin de rendre possible ec beau coup de 
lance qui consistait à enlever te nianiiequitt à la 
course et à le jeter hors des gonds comme un ehe- 

v inclinaison fiuo* 
coups de bâton portaient généralement à la tète du 
coureur; te casque, en ces occasions, n’était pas 
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Sur la peinture sombre du mannequin une ligne 
blanche était tracée qui parlait du front, suivait le 
nez, et descendait jusqu’au bas du torse en coupant 
partout le centre de gravité. Si la lance du coureur 
touchait cette ligne blanche, le mannequin restait 
immobile. Mais, si la lance portail à droite ou à 
gauche de la ligne, le mannequin virait tout natu¬ 
rellement avec d’autant plus de force que le coup 
s’écartait davantage de la ligne cl pesait sur un 
levier plus long. 

Au dernier commandement de J eau ni n, Aubry 
retint la bride d'instinct et trop tôt. Son cheval 
obéit au mors et dévia. La lance d’Aubry vint 
frapper la quinlainc en dedans. La qumlaine vira, 
et la gaule sonna sur l'acier de son casque. 

Aubry chancela, tout étourdi, tant le coup était 




>n ’> itp 




Es-tu blessé?cria madame Heine, qui trembla. 
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La brunette reprit sa broderie en haussant les 
épaules. Aubry la vit. et ce fut un grand crève- 


cœur, car 
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Non, non, ma mère, répondit-il, je ne suis 


pas blessé. Ce n’est pas le coup de bâton de ['An¬ 
glais qui m'a fait le plus de mal ! 

«ct-ce 
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Reine. 

Aubry ne répondit point celte fois. Son regard 
rencontra l’œil noir de Jeannine, qui se levait sur 





— Allons ! messire ! s’écria l’homme d’armes; 
prenez du champ et fournissez une autre course! 

Aubry était piqué vivement. 11 lui fallait sa re¬ 
vanche. Certes, son grand désir de toucher juste 
lui venait en partie de la présence de sa mère. Mais 
une bonne moitié de ce désir, soyons franc, les 
trois quarts et peut-être un peu plus, se rappor¬ 
taient à la gentille brodeuse. 

I ne moqueuse pourtant, qui avait haussé les 
épaules sans pitié! 

Une sournoise, qui se cachait, pour rire, 

au coin 

Oh! que messire Aubry la détestait! 
l’aimait! 
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Jeannin. mon ami. dit madame Reine à sa fe 


nêtre, songez, je vous prie, que mon 
lièvres, et ne le fatiguez pas. 
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— Je suis à vos ordres, noble dame, répliqua 
l'homme d'armes en saluant; quand vous me direz : 
« Assez! » nous, Unirons. 

— Eh! Jeannim mon ami! s’écria la châtelaine 
avec un mouvement d'impatience. Dieu! maître 
Jcnnnin, nous savons bien que vous ne 



point res leçons à messire Aubry pour votre 
plaisir ! 

J en tni in la regarda étonné. 

— Vous vous trompez, noble dame, dit-il avec 
respect; c'est pour mon plaisir que je suis à cheval 
auprès du fils de mon maître. 

Il salua une seconde fois et rejoignit l’adolescent, 
qui était déjà loin. 

Madame Heine était toute pensive. 

Heine de Maurevcr, veuve de messire Aubry de 
kcrgarioiu chevalier, seigneur du Uoz, de l'Au¬ 
mône et de Saint-Jean des Grèves, n'était point 
une tête légère, tourna ni à tout vent et ne pou¬ 
vant donner anv petits nn stères de sa conduite 
d'autre explication que sa fantaisie. C'était un ex¬ 
cellent ci digne cœur. Elle avait été le modèle des 
épouses; elle était la meilleure îles mères. 

Dix-huit ans auparavant, au temps où le duc 
François de Bretagne expiait par la mort le meurtre 
de son frère Gilles, Heine de Maurevcr avait au 
front louI ce que la poésie et la beauté peuvent 
mettre de couronnes. La jeunesse de Heine avait 
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été un roman hardi et pieux ; son père et son 
fiancé, proscrits tous deux, lui avaient dû tous 
deux leur salut. Elle allait, en ce temps, amoureuse 
et bien-aimée, du cachot où palissait son amant au 
rocher désert où le vieux chevalier Hue de Mau- 
rever avait faim. Les bonnes gens du mont, la 
voyant seule contre tous braver la mer, les sables 
inouvanis des tangues et les hommes d'armes qui 

< 
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les bonnes gens disaient qu'elle glissait, la nuit, 
sur un ravon de lune comme la fée des grèves. 

J KJ J 

dont ils lui avaient donné le nom. 

Reine avait alors seize ans. Elle était plus vail¬ 
lante encore que jolie. 

Plus tard, elle devint dame de. Kergariou, et quel 
charme nouveau! le sourire des jeunes mères!... 

Maintenant, le fils de Reine porte la lance. Reine 
est jeune encore; elle est toujours jolie, et celte 
neige légère qui couronne son front sans rides 

-É 

adoucit l’azur foncé île ses yeux. Est-ce bien ce- 
pendant la Reine d’autrefois?... 

Quand elle eut suivi un instant de l’œil la re¬ 
traite de Jcannin, le beau et vaillant soldat, son 
regard se tourna rapide, presque méchant, vers la 
partie de ta façade où s'ouvrait cette seconde 
croisée, la croisée de la brodeuse aux veux 

/ l J 

noirs. 

On ne la voyait nullement, la gentille Jeannine. 
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Elle était bien cachée pour madame Reine. Mais 
madame Reine la devinait à travers l’épaisse saillie 
de pierre. Madame Reine devinait encore autre 
chose, et ses sourcils délicats se fronçaient malgré 

elle. 

Le fils unique du chevalier Aubn ne pouvait nas 
épouser une vassale! 

Voilà pourquoi madame Reine avait parfois des 
mouvements d’impatience lorsqu’elle parlait à ce 
bon, à ce loyal, à ce brave Jeannin. 

Jeannin, qui s’appelait en ce temps le petit 
Jeannin, pécheur de coques clans les sables* Jean¬ 
nin avait été le bras droit de la fée des grèves , 
Jeannin avait aidé mess ire Aubrv de Kergariou le 
père à vivre et à mourir. Depuis lors, Jeannin 
veillait sur l’orphelin comme une seconde provi¬ 
dence. Madame Reine savait tout cela; elle n'était 
point ingrate. Elle aimait Jeannin ; elle aimait aussi 
Jeannine, la gentille fillelto. Mais elle était mère; 
mais vous ne trouverez point de femme qui garde 
ce facile cœur de seize ans après sa trentième 
année. 

Saurait-on, cependant, assez excuser et chérir 
ces femmes, sanctifiées par le mariage fécond, qui 
sont mères jusqu'au bout des ongles et qui s’isolent 
dans l'abnégation égoïste du sentiment maternel? 
Nous suivons tous dans la vie, d’un regard a Rend ri, 
ces femmes qui ont en effet tout oublié, excepté la 
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grande passion do la famille, ces humbles et bour¬ 
geoises héroïnes qui s'effacent, qui meurent au moi 
humain, pour s'incarner en autrui, et qui veillent, 
s'exagérant le zèle, prenant tout caillou pour une 
montagne, toute fondrière pour un abîme, au- 


devant des pas de l’enfant idolâtré. 

Ne sont-elles pas, ces femmes, ces mères, (ex¬ 
pression la plus touchante de la providence de 
Dieu ? 


Seulement, la pauvre Jeannine n’en pouvait mais. 
Il faut être juste envers chacun. Avoir seize ans 
n'est pas non plus un crime. 

Ces mères veuves, à qui la mort a imposé la plus 
sérieuse de toutes les responsabilités, dépassent 
le but parfois. Jeannine n’était pas cause d'étre 


Ce que madame Heine avait deviné par la puis¬ 
sance de sa seconde vue maternelle, Jeannine n’en 
savait trop rien. Jeannine ne savait pas que mes- 
sire Aubry l’aimât. Mcssire Aubry, lui, ne s’en 
doutait guère non plus. 

Et Jeannin, ce bon Jeannin, le plus innocent de 
tous et le plus malmené par madame Heine, Jeannin 
fût tombé de son haut si on lui en avait dit seule¬ 
ment le premier mot ! 

Voyez la sublilité! les mères ne veulent point se 
souvenir de leurs seize ans, et e’esl parce qu’elles 
s’en souviennent qu'elles voient à travers les mu- 
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railles île granit, qu’elles devinent, en un ni ut 
qu’elles sont sorcières ! 

dette fois, inessire Aubry, notre jeune gentil- 
lioinnie, se disait en prenant du champ : 

— Scélérat d'Anglais ! tu Nas voir si je te man¬ 
que! 

Le sourire moqueur de Jeannine ! chose terrible ! 
et l'effroi humiliant de madame Heine! Le Iraitait- 
on assez comme un enfant ! On avait peur pour lui 
du bâton du mannequin ! 

— C’est la main gauche qui a fait des siennes, 
inessire Aubrv. dit Jcannin avec douceur: il ne 


faut jamais serrer la bride au dernier moment... 
Si mademoiselle Berthe de Maurever, votre noble 

JF 

cousine, vient au manoir, comme on le dit, elle 
voudra voir votre adresse... 

— Pardieu ! s’écria Aubry, je m’embarrasse bien 

f 

de mademoiselle Berthe de Maurever! 

Jeannin sourit malignement.- 
— C'était donc le soleil qui vous faisait rougir 
l'autre matin, quand nous passions sous scs balcons, 
en la ville de Dot, messire Aubry? 

/ Br 

— Bon Jeannin ! ce n’était pas le soleil,non. Mais 
vis-à-vis de l'holol habile par inessire .Morin de 
Maurever et sa fille itei1be.il v avait une boutique 
de mercière, tenue par dame Fauchon de Priol 
Lame Manchon de Priol était la graud'mère de 
Jeannine, nui allait la voir de tennis en tenins. Ce 
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jour-là, Jeannine avait été voir dame Fanclion de 
Priol, et Aubry avait aperçu la gentille Lrunette à 
travers les carreaux de la boutique. 


Aubry pâlissait ou rougissait parfois à ['improviste, 
BcrLlie de Maure ver ni le soleil n’avaient rien à faire 


là-dedans. Elle eut donné beaucoup pour qu’il n’en 
fut point ainsi. 


notre Bretagne, reprenait Jcannin, mais je n’ai vu 
nulle part une demoiselle qui soil plus noble et plus 
avenante que Bcrllie de Mau rever. À votre âge, il 
est permis de choisir sa daine. Ne vous défendez 
point : personne ne songe à v 

Aubry fil présent d'un double coup d’éperon à 
son beau cheval. Le cheval, piqué à ('improviste, 
bondit sur place, puis se lança. Eerragus et Dame- 
Loysé, éveillés tout à coup par ce mouvement, au 
milieu de leurs ébats paresseux,, détalèrent à la 
suite du cheval. On eût dit, à voir celte course 
soudainement précipitée, que le jeu s'était changé 
en furieuse bataille. 

Par le fait, le choc fut rude, mais la victoire dc- 
maura encore au scélérat d'Anglais. J 
qui, sans doute,était un peu distrait par 
inopportune du bon Jeanriin, donna de sa lance à 
tour de liras dans l’épaule gauche de la quinlaine, 
qui vira cl lui rendit par derrière un coup de bâton 
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généreux. Si généreux, qti'Aubry passa par-dessus 

la tête de son cheval cl mordit la poussière. 

e Heine joignit les mains ; sa voix s'arrêta 

dans son gosier. Jeannine laissa tomber sa broderie 

et poussa un grand cri de terreur. 

* 

Derrière la baie de houx, un éclat de rire aigre 
se lit entendre, et une voix qui n‘a\ai I rien d'hu¬ 
main lança joyeusement ces mots : 

à messirc Aubry cuti s'est cassé le 




t 
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Eu même temps, parmi le vert sombre du feuil¬ 
lage, une Ügure étrange se munira presque au ras 
de terre. 
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Fie r-à-tiras ! A mm 10 ire. 


Le bizarre personnage qui avait semblé applaudir 
à la chute de messire Aubry ne monlrait encore 
que sa télé. Sa tête seule était assez remarquable 
pour mériter une description particulière. 

II faut se figurer une boule parfaitement ronde 
dans laquelle on aurait sculpté mollement un vi¬ 
sage, suivant les règles élémentaires et naïves qui 
servent aux enfants pour dessiner sur leurs cerfs- 
volants monsieur le Soleil ou madame la Lune. Le 
nez ne saillait point. La bouche était une fente 
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droite. Les yeux, à fleur de crâne, ressemblaient 
aux deux moitiés d’une fève. Les sourcils, fauves 
et très-touffus, étaient plantés sur le front. 

De nos jours, quand une maison se bâtit et que 
les murailles vierges étalent au soleil la splendeur 
sans laclie de leur plâtre tout neuf, Colignon, soldai 
du centre, ou Panotet, gamin de Paris, vient avec 
un charbon. La blanche robe de l'édifice adoleseenl 
a une tache. Panotet et Colignon, amis des arts 
tous deux, tracent le même profil fantastique ei 
s’en vont* légers de cœur, à leurs affaires. 

Cet étrange visage qui se montrait dans la baie 
de houx ressemblait aux (ouvres de Colignon et de 
Panotet. Seulement, le personnage à qui apparte¬ 
naient ces rudiments de traits n'avait pas de pipe. 
On travail encore inventé que la poudre. 

Sa chevelure était la partie la plus importante 
de son individu. A cette chevelure il devait proba¬ 
blement ce sobriquet de YAraignoire, qui s'ajou¬ 
tait à son surnom de Fier-à-Bras. 

4 

Le mot ami(jnoire ne se trouve point dans le 
dictionnaire de l’Académie, il désigne la brosse 

hémisphérique et emmanchée de long, à l’aide de 

« 

laquelle on détruit les toiles d’araignée. Fier-à-Bras 

était une araignoire emmanchée de court. 

■ 

Le poil qui couvrait sa tête ronde était dru. roidi, 
«■repu, rouge comme du feu. Celte nuance ardente 
faisait ressortir la pâleur, bouffie de sa face, qu'on 







** 






* 


i. 
















L'ROM MK LlE 1 EU. 


■ ij 



aurai( prise pour une ébauche mai réussie et aban¬ 
donnée* 

El pourtant, sur celle pauvre face, oubli du 
Créateur ou raillerie du hasard, il y avait de l'intel¬ 
ligence, bien plus, de la volonté* Dans quel ira il 
résidait Péelair latent qui donnait la lumière à ces 

is? on ne savait ; mais la lumière était là. 

La tète rouge de Ficr-à-Bras s'agita comme si 
son torse, embarrassé dans la baie, eut fait effort 
pour eu sortir. Ce torse devait être celui d'un 
géant, si on en jugeait d'après le volume de la tète 
chevelue. Mais Fier-à-Bras était véritablement un 
être fantastique. Sa lète, que nous avons montrée 
au ras de terre, se trouvait là dans sa position 
naturelle et normale. Fier-à-Bras était un nain de 
l’espèce la plus exiguë. ,1 n'avait que trois pieds de 
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Son costume était celui d’un gentilhomme. Il 
portail les couleurs de Coëlquen, son seigneur, et 
un petit écusson, brodé sur son pourpoint, donnait 

armoiries, qui étaient clorait dindon 

de gueules. 

Comme on voit, Ficr-à-Bras élflit dans les idées 
de Louis XI, roi île France. Il se moqua il volon- 
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Et vraiment on le laissait faire, en ce pays de 
Bretagne, où la noblesse fut toujours si grande et 
si respectée. Pourquoi empêcher les nains de rire 


! 
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En quel siècle voulut-on comprendre que le rire 
des nains est justement la chose qui tue? 

Si toute grandeur a sa décadence en ce monde, 
si tout est menacé tour à tour, c’est que les nains 
rient. Chaque fois que les nains rient, quelque 
grande chose tombe. 

Fier-à-Bras l’Araignoire sortit de la haie au mo¬ 
ment où le jeune Aubry de Kergariou touchait ru¬ 
dement le sol. lise secoua et rajusta son costume, 
dérangé par les piquants du houx. 

— Eh! eh ! dit-il, j’arrive bien. Ce gentilhomme 
de bois vaut mieux qu'un fils de preux en chair cl 
en os, à ce qu’il parait. Bonjour, Ferragusî bon¬ 
jour, Dame-Loyse !... bonjour, les autres ! 

Les autres, c’étaient madame Reine de Kerga- 

7 U 

riou, Aubry, Jeannin et Jeannine. Fier-à-Bras ne 
daignait nommer que les chiens. 

Jeannin lui lit un signe de (été amical. Madame 
Reine, rassurée sur le sort d'Aubry, lui envoya 
gaiement le bonjour, et Aubry lui-même inclina sa 
lance en cérémonie. 

S’il restait quelque inquiétude à madame Reine, 


celle inquiétude n avait plus trait a la chute de son 
dis. Une petite voix, bien douce pourtant, lui de¬ 
meurait dans l’oreille comme la piqûre importune 
d’un insecte. Quand elle avait crié, un autre cri de 
frayeur avait répondu au sien. Jeannine était là; 
Reine le savait. 
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Soit malice, soil étourderie, le nain se chargea 
d’envenimer la piqûre. 

— Comme vous voilà pâlotte ce malin, derrière 
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votre ride 

l-il. Messire Aubry, dites-Iui donc que vous n’avez 
point eu de mal ! 

Le jeune homme rougit ; Jeannine détourna la 
tête. Reine se mordit la lèvre. 

Jeannin eut un bon rire franc cl naïf. 

— Tiens! liens! dit-il ; tu étais là, loi, fillette? 
— Eh bien, ajouta-t-il en se tournant vers 
Aubry; représentez-vous à la place de Jeannine 
v dre belle cousine, Berlhe de Mau rever, et voyez 
e figure vous auriez faite, messire! » 

Celle fois, Jeannine pâlit et Aubry regarda son 
ami Jeannin de travers. 

Madame Reine se disait, l'excellente mère et la 


ne 





— Voyez comme-ce Jeannin cache son jeu î 

Le brave homme d'armes ne cachait assurément 
rien du tout. 

— Qu’avons-nous donc?reprit Fier-à-Brasjouis- 
sant de l’embarras qu'il avait fait ; sommes-nous à 


T 1 

il 


renlerrement ? Il n’y a de gaillard ici que moi et 
messire I*Anglais... Soyez tranquille, Kergariou : 
avml qu'il soit un mois, vous coucherez votre lance 
devant des quinLaines de chair et d'os, car le roi 
de France est en colère ! 
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ment madame Reine. 

il faut vous dire que Fier-à-Rras avait bien une 
quarantaine (Tannées. Mais, ceci est encore un 
trait de caractère, madame Reine, la charmante 
femme, ne riait jamais et s’entourait d’un haut 
rempart de dignité un peu empesée. Appeler le 
nain Fie r-à-liras ou VAraifjnoire, c’eût été dé¬ 
roger à sa gravité, c’eut été presque rire. 

Madame Reine avait si grande fraveur de tomber 
dans le péché de frivolité, que l'ennui suintait au¬ 
tour d'elle comme Thumidité glacée aux parois 
d'une cave. Elle appelait cela tenir son rang. 

La chose terrible, il faudra bien vous le dire une 
fois ou l’autre, la chose terrible, c’est que Jeannin, 
le pauvre bon Jeannin, était beau comme Apollon. 
Madame Reine avait des yeux, des yeux charmants, 
même sous ses cheveux blanchis en une nuit de 
torture. 

Des yeux perçants surtout, 

Elle regardait sans cesse autour 
quelqu'un le pouvait disputer à 

Or, Jeannin était trop beau. U 
sire Aubry : auprès de Jeannine 
ne brillait nas assez. Oui ne 






) 


des yeux jaloux î 4 
'elle pour voir si 1 
(ils Aubry. 1 

à rnes~>i 
. messire Aubry i 


.î 
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D’un autre coté, ce Jeannin avait une fille qui 
était aussi trop belle pour le repos et l'intérêt du 
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meme messire Aubry; vous sentez que celadcve- 
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Encore, si on avait pu se débarrasser de ce 
Jeanniii et de sa tille! Mais ce Jeannin, derrière sa 
douce modestie, était un homme important dans le 
pays. Plus d’un chevalier eût envié l'estime où le 
tenait François II, duc de Bretagne. D'ailleurs, 
c’était un si vieil ami! Jeannin avait vu naître 
l’héritier de Kergnriou; Jeannin avait eu le dernier 
soupir de feu mcssire Aubry, qui avait laisse à sa 


garde mim< 


- 



l 'ieine ci son ema ut . 



Jeannin aimait madame Reine à la fois comme 
sa suzeraine et comme sa sœur. Pour elle el pour 
l’iiéiïtierde Kergariou, il eut donné mille fuis sa vie. 
S'il avait su que sa lille et Aubry s’aimassent, il eût 
pris sa lille en croupe et se fût enfui avec elle au 
bout du monde. 
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était mécontente 



-meme et mé¬ 
contente d'autrui. 1! lui fallait des victimes. 

i! oh! dit le nain, vous me demandez des 



nouvelles, noble dame? Il est bientôt onze heures 
et j'aimerais mieux dîner... Des nouvelles! saint 
Jésus! Il en manque bien, des nouvelles ! Ne savez- 
vous pas que le mangeur d'enfants a volé les deux 
fillesd'Haynel Beaulieu, du bourg delà Rive? 

V J 

— Est-il possible! s’écria madame Reine; deux 
pauvres anges qui n'avaient pas dix ans ! 
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Jeannine avail qui!lé sa broderie pour écouter, 
e nain s’était avancé jusque sous le balcon où 
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— Dix ans, onze ans, ça va jusqu’à douze ans, 
reprit-il; mais il enlève aussi les demoiselles de 
dix-huit ans, ajouta-t-il tout à coup en se tour¬ 
nant vers la fenêtre de Jeannine; c’est un ogre 


L’as-tu vu, loi, enfant, ce monstre abomi 


Jïîl fî 
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— Oui, oui, répliqua.le nain; c’est un beau ca¬ 
valier... grand et fort, qui est noble comme vous 
et moi. li a nom le comte Otlo Réringhem; il es! 
venu d'Allemagne avec les pèlerins du moût... Si 
je connais l’Homme de Fer! Dieu merci! je con¬ 
nais tout le monde! Ilolu! s'interrompit-il, voilà 
madré Jeannin qui va montrer à messire Aubry 
comment on pique un Anglais de droit fil! Voyez, 
voyez, noble dame, quel homme d'armes fait ce 
Jeannin ! Vous iriez à Paris, la graod'ville, avant 
de trouver son pareil ! 

Madame Reine fronça le sourcil et détourna la 
tétc. 

Jeannin avait pris, en effet, du champ ci venait 
au galop sur la quintaine. 1! était incliné sur le 
garrot de son cheval, et tenait sa lance de manière 
à frapper le mannequin de bas en liant, afin de 
faire ce beau coup qui cousis!ail à enlever l’Anglais, 
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le Sarrasin ou tout autre coifuiu île son pivot el à 
ic lancer sur le sable. 

Mess ire Aubrv suivait, attentif. 

j 

Fier-à-Bras avait raison. Il était 
voir un cavalier plus parfait «pie , 
grâce, adresse, tout était en lui. Son 
suivait les mouvements du cheval comme si les 
quatre jambes du vigoureux destrier eussent été la 
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a course prt 
îs anneaux se 
du casque. 

Madame Heine avait la tête tournée en sens 
inverse; mais, néanmoins, clic voyait toul ceia. 
Personne n’ignore que ki regard des femmes se 
moque de foules les lois de l'optique. Madame 
Reine haussa les épaules. 

En ce moment, la lance de Jeannin toucha la 
quinlaine sous le mfenton. juste au centre de gra¬ 
vité. l’enleva à dix pieds du sol et la jeta au loin. 

— ïïravo! cria Fier-à-Bras. 
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mains 



'S 


a ses 

l'une contre l’autre. 

— Merei-Ihcu ! dit madame Reine avec impa¬ 
tience; voici un bel oxpîoil. maître .1 enimin ! Vous 
sied-il bien, à votre âge. de faire montre de votre 
force pour humilier mon pauvre fils Aubrv ! 
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Jean ni ii ne répliqua point, mais ii devint pale. 
Fier-à-Bras leva sa lioussine et se prit à 1ns- 
tiger d’imporlanee l'Anglais renversé. 

. tiens! s’écria-t-il: tiens! 






tiens! tiens!... liens encore!... 

Il frappait à tour de bras cl de si grand cœur, 
qu'il en perdait baleine. Il s’arrêta quand le souffle 
lui manqua tout à fait, et dit en essuyant son front 
baigné de sueur : 

a 

— Maugrebleu! voila comme nous sommes, moi 
et madame Reine! Nous frappons sur les gens qui 
ne nous le rendent point. 







Le dincr. 




Eier-à-Bras rAraiguoire était un nabot de beau¬ 
coup d'esprit. En frappant l’Anglais à terre, il 
faisait la critique sanglante des colères loi les de 
madame iteine. Mais Jeannin ne l'entendait point ; 
le pauvre Jeannin! il se désolait de tout son cœur 
et se disait connue toujours : 

— Uu’al-jc donc fait à ma 
me déteste ainsi? 

Et il ne se révoltait pas plus que l'Anglais do 
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bois contre les coups de lioussine de Fier—à— 
liras. 

Le cadran solaire marquait onze heures. Dans 
la campagne, derrière les futaies et parmi les clai¬ 
rières qui descendaient à la Rance, on entendit des 
huehees. Les roules montant au manoir s'empli¬ 
rent de bestiaux et de pasiours. C'était une belle et 
bonne terre que le Roz. A l'heure du diner, il y 
avait bien trente gars et servantes autour de la 

a cuisine. 



La cloche tinta. 


augure. 

w» p 

Au nord, au sud, à l'orient, au couchant, ces 
refrains monotones et mélancoliques qui se res¬ 
semblent tous et qui sont comme l'éternelle chanson 


campagne 


se ret 


et alter¬ 


naient. C’était un concert bizarre. Tantôt le vent 


mêlait tous les couplets ; 
gémissante s'élevait en s 
des vaches grasses et te 
faisaient orchestre. 


tantôt une voix rauque et 
olo parmi te mugissement 
bêlement des brebis qui 


« IVrrine, ma Perrinc, 
bon li la» la, 

I.a ih*ri dt-ri deçà 
IVrrine. ma Perri n<\ 
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Où >onl (es veaux alUvs ? (bis.) 

\ suiil dans la grand pree, 

Lon li lan la, 

La tien dcri dcru.... »> 



« L mien en bel cqiiiptiigc 
Venail me \ oit* au jour, 

O l.ous ses biaux atours. 


Si les chiens du villaige 
Ne l atiriiml point connu, 
L auriunl, ma là, mordu ! 


IJu il ad uil ehemUnie 
Manjurlêe d‘au puugnais, 

I) on vesloquiu d drouguui 
Oes gnmaches gi'iscUes, 

Gilet o* des ribans, 

? 

Li jiendaiii par devant 1 . »> 


l i l ï entier couplet. — Le mien (mon fiancé) en belle toi- 

IcUe venait me voir au jour, ( u u ^ ses beaux atours. Si 

U 1 " chiens du village ne l'avaient pas connu, Ils l'auraient, 
ma foi, mordu. 

Deuxième couplet. — U a une chemiserie brodée au poi- 

un habit du droguet et des guêtres grises, un gilet 
ai ce des rubans <i u i lui pendent par devant. 
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« Dn, inà, d'auprès cd ma cocotte 
J’iûs point bâlanl 
Je li faisâs de toute sorte 
De quiniplimcns, 
Sapcrgouemic ! 

.Je li faisâs «le toute sorte 
De quimpliniens ! 

Je ii parlas de nos chairrelles 
El de nos bœufs, 

Etj li juras (pic nos poulettes 
Faisant des œufs, 
Sapcrgouenne 1 ! » etc. 



Tous ces chants, dont les paroles sont si nio- 
, si gaies, si naïvement spirituelles, se 
disent sur des airs modulés en mineur, rhytliniés 
selon la coupe lente cl triste particulière à la Bre¬ 


tagne, et Unissent sur une cadence pleurarde, tou* 
jours la même. 


Beu à peu bestiaux et valets envahirent la platc- 



i Dame, moi, auprès de ma promise, je n'étais pas on- 
barrasse ; je lui faisais toutes sortes de compliments.— Je 
lui parlais de nos charrettes et de nos bœufs ; je lui jurais 
(pie nos poules faisaient des œufs. 
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bestiaux allaient passer les heures du grand soleil 



rî 


Lès maîtres étaient déjà dans la salle à manger. 
La salle à manger du Uoz était une grande pièce 

'étace. navée en ardoises niâtes 




se 





? 
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malgré lardent soleil du dehors, et montrant à ses 
murailles nues l’humidité qui incessamment perlait. 

Un énorme buffet de chêne noir ouvré, formé de 

- ■ m P 

deux bahuts superposés, tenait tout le fond de la 
salle, dans le sens de sa longueur. Vis-à-vis du 
buffet, un dressoir où les assiettes de terre brune 

fraternellement aux plats d’argent 
à trois pieds 

Au-dessus de la porte d’entrée, un artiste indi¬ 
gène avait peint des pommes horriblement rouges 

et des raisins dont le renard se serait privé avec 
plaisir. Au beau milieu de celte œuvre d'art, les 
écussons de Maure\er et de Kergariou, accolés 
sous le même cimier-de chevalier, unissaient leurs 
émaux amis. Oà et là aux murailles pendaient des 







Il onu: 


C était tout. 

Ajoutez une énorme table, pliant sous le poids 


1 du bœuf, du porc et de la venaison; des chaises 




de bois sculptées et un paillasson, épais de qua¬ 
tre doigts, pour la châtelaine, vous aurez une 
idée parfaitement exacte de la salle à manger 

r 

du Roz. 
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Il > avait eu là de noîjles festins, du temps de 
M. Hue de Maurever, et encore du temps de feu 
messire Aubry de Kergariou, Mais ils étaient morts 
tous tes deux, et les festins ne sont pas bien sous 
le toit d’une veuve. 

Madame Reine n’était, croyez-le, ni avare ni in¬ 
sociable: seulement, elle se tenait à sa place. 

s n’éls 

A tous égards, elle le méritait, la bonne dame. Les 
défauts qu'elle avait ne nuisent point aux étrangers 
indifférents. Ses jolis ongles griffus n’écorchaient 
que 

Longtemps, la Bretagne avait gardé ces belles 
mœurs des aïeux insulaires que Walter Scott a si 
souvent et si magnifiquement décrites; longtemps, 
maîtres et serviteurs s’étaient assis à la mémo 
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commune uospuante au manoir. 

Au xv e siècle, il n’en était plus ainsi. La table 
des maîtres n’appartenait qu’aux liùles nobles et à 
ces pensionnaires privilégiés qui s’appelaient la 

maison . 


Chez ies grands seigneurs. 2a maison était (uni- 


? 


posée de gentilshommes. 

Chez les simples nobles, la maison formait une 
rlasse intermédiaire qui prenail au dehors le pas 
sur la bourgeoisie, et qui, en réalité, empruntait 
quelque impprlance aux armes qu’elle portaiL 
C’étail l’écuyer, le page ou les pages, les hom- 


| 
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armes; celait encore l’intendant, l’aumônier, 
parfois le maître veneur. 

Au manoir du Roz, il n’y avait point d'hommes 
d'armes à demeure, 'route la maison, fors doni 
Sidoine, le chapelain, prenait, à l'occasion, l'épieu 
ou l'épée. Jcannin faisait office d’écuyer, Il y avait 
un petit farfadet nonnné Marcou de Saint-Laurent, 
qui était page. L’intendant ..avait nom maître Bel¬ 
lamy; il cumulait cet office avec celui de major¬ 
dome. 







”’S, avec .te; 




1 "eiecuver 

qui était en même temps chargé de l'éducation mi- 
, litaire du Jeune Aubry, avaient seuls le droit do 
s'asseoir à table. 

i Boni Sidoine servait de précepteur à Aubry. 

§ 

Fierà-Bras avait sa petite table particulière au¬ 
près de madame Reine, qui conciliait ainsi sa gra¬ 
vi lé un peu vaniteuse e! le faible qu'elle a va il pour 
le nain. 

On prit place. 

Marcou de Saint-Laurent, le page, laid petit co¬ 
quin, fort peu semblable à ces enfanls ennuyeux et 
langoureux qui lèvent leurs yeux blancs vers te 
ciel sur la couverture de nos romances. Marcou 
trouva moyen de tirer les ehe\eux rouges de Fier- 
à—liras. U avait quinze ans, ce Marcou : i! montrait 
I la langue à Jeannine el ne se doutait pas que le 
\i\ r siècle ferai! sur lui soixante mille pmmleis 
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idiots mais romantiques, avec accompagnement 
de guitare. 

IJ n’aimait guère que le brelan, le vin nantais 
qui n’est pourtant pas nectar, et le noble jeu de la 
grenouille. 

Fier-à-Bras lui rendit sa politesse en lui pinçant 
Je mollet, qu’il avait maigre, jusqu'au sang. 

Sur ces entrefaites, chacun se recueillit, et dom 
ï prononça le 

Amen! dit Fier-à-Bras, qui pinça le mollet 
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du page Marron de Saint-Laurent. 

Le pag 

Madame Reine toussa sec cl dit à Jeannine ; 

— Je vous prie de tenir votre croisée close le 


matin, ma fille... le soleil d'août est malfaisant. 

— Il suffit, madame, répondit Jeannine. 

— Non. ma fille, cela ne suffit pas! àvolrecroisée 


close, vous voudrez bien attacher des rideaux et 

J 

les tenir fermés. 

— Je le ferai, madame. 

— Oh! oh! se dit Marcou, messirc Aubry ne 
courra plus si souvent la quînlaine! 


Aubry regardait Jeannin à la dérobée pour voir 
s'il manifesterait de la surprise ou du mécontente¬ 
ment, mais Jean ni n était à cent lieues de deviner 
les motifs de madame Heine; il prenait à la loit ïc 
ces paroles : « Le soleil d’août est malfaisant, » et 
ridée des rideaux lui sembla une attention délicate. 


U 
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D'ailleurs, le bonJeanniiï avait gagna grand ap¬ 
pel it en courant la quintainc. Il mangeait sérieuse- 

honnetc tranche de bœuf entrelardée, 
et ne eberebait point malice en ce qui se disait 
alentour. 

— Je le connais, le soleil d'août! s'écria le 




nain; tout a l'heure je chevauchais sur 
grèves, et le soleil d'août s'amusait à me gâter le 


Tu chevauchais, toi, TÀraiguoire?interrompit 


Marcou. 



M'est avis que, pour chevaucher, il faut des 



Ou des pattes, maître fai lot, puisque, les sing< 




> 




et loi, vous enfourchez la selle! Moi, il ne me 
ni jambes ni pattes; Muguet. l'homme 
m'assied sur le pommeau de sa selle... ou bien 
Guliollc, la mareyeuse, me mW dans un des paniers 
de sa bourrique... Ab! maître Marcou, voilà une 
bête encore plus paresseuse que loi, la bourrique 

i * 



Le page chercha en vain une réplique, fil la gri¬ 
mace et regarda son assicllc. Chacun avait envie 
de rire, mais personne ne riait, à cause de la jolie 
madame Reine, qui faisait à elle seul* 1 un effet plu 
dolent que cinquante aunes de ser ; noire semée 
de larmes d'argent. 


s 

i 
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Fier-à-Bras, vainqueur, but 


1 
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un air 


— Donc, noble dame, reprit-il, puisque votre page 
veut bien donner la paix aux hommes raisonnables, 
je vais vous dire ce que j’ai appris là-bas de l’autre 
côté du Coiiesnon... Le sire de Coëtqucn, mon sei¬ 
gneur, auprès de qui je tiens charge noble, étant à 
la cour de François H de Bretagne, j'ai du bon 
temps que j'occupe à mes affaires et à mes 
amours... 



5 
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sauf madame Uelne et la pauvre beliejeannine, qui 
était rose, depuis le front jusqu’aux épaules, de la 
semonce détournée qu'on lui avait faite. 

— Et quelles sont les amours, Ficr-à-Bras, mon 


mignon? demanda niessire Aubry. 

— S'il \ous plaîi, mon cher sire, répliqua le 

. au >. 


nam, ce s 



ru 




grève normande. Dame Lequien, la boulangère y 
met des raisins de Gascogne, des fleurs d’oranger, 
du miel et bien d'autres douceurs. Je suis fidèle de 
cœur et constant comme un vrai chevalier doit 
l étre. Depuis que je porte l’épée, j’aime les tourtes 
d’Ardevon. Quoi qu’il arrive, je fais serment sur 
mon blason de les adorer toujours! 

— La gourmandise est péché mortel, fil observer 


'i 


(loin Sidoine. 

— Fl je te prie, enfant, ajouta madame Reine 
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choisis ailleurs les sujets de plaisanterie. À ma 
lahle, tout ce qui regarde la noblesse et l’honneur 
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Fier-à-Bras s’inclina d’un air confus, et répondit : 

— H sera fait suivant vot re volonté, nubte dame. 
Je vais vous parler sans rire de Fllomine de Fer, 
le comte Otto Féringhem, qui ouvre le ventre des 

eet sans son¬ 
ger à mal. 

— Prends garde !... commença madame Reine, 
— Vous ne voulez pas? répliqua encore le nain 

, je vais 





exagen 
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vous entretenir du premier chevalier qui soit en cet 
univers, -du roi Louis de France, lequel fait dessein 
d'envoyer un mortel maléfice à son cher cousin 

t. 

François de Bretagne, notre seigneur. 

a v # U 

Toutes les têtes se dressèrent attentives. 

Le nain, cachant son sourire narquois, feignit 
i de se méprendre. 

I — Vous ne voulez pas? ajouta-t-il pour la 
sième fois; alors je vais 
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me 
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Ou Firr-â-Bras FAraiguoirc lient, le dé 
de la conversation. — 






Hcr-à-Bras s emplit la bouche de venaison et lit, 
mine de se donner (oui entier à son appétit. Il avait 
éveille I attention, excité l'impatience : il 
manger à son aise. I 

surtout fixait sur le nain ses grs 
ou la curiosité se montrait franchement. 

Le nain tenait rigueur. 

t- 

idue parlai s-tu du roi Louis de France, en 
font? demanda enfin madame Reine. 
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— Ah ! répliqua l’Araignoire, on dit ccd et cela, 
vous savez bien, noble dame. Il y a la ni de bavards 
ici-bas!... Je pense que le soleil d’aujourd'hui va 
hâter la moisson, pas vrai? 

— Tu disais... 

— Oui, oui!... ouant à dire, voyez-vous, il y en 
aurait pour jusqu’à demain! Tous ces pèlerins qui 
viennent on ne sait d'où, d’Italie, d’Allemagne, de 
Bohême, pour s’agenouiller dans la basilique de 
Saint-Michel, tous ces pèlerins ont chacun deux ou 
trois histoires... Et figurez-vous ce que c’est, les 
hôtelleries d’Avranches et de Pontorson n’v font 

«r 

rien! On voit des tentes le long de la côte depuis le 
(’ouesnon jusqu’à la Sée. Le vieux frère Bruno 
prétend que leur nombre s’élève à trente mille. 

— Trente mille! répéta madame Heine; voilà 
une belle dévotion ! 

— Ce n’est pas trop pour la gloire de Mgr. saint 
Michel archange! dit le chapelain dom Sidoine. 

— Certains assurent que c’est trop pour le pays, 
repartit Fier-à-Bras; car, sur trente mille pèlerins, 
il y a bien vingt milliers de taupins, égyptiens, 
zingares, baladins et au 1res, sans compter les 
chrétiens comme le chevalier comte 01 lo Bérin- 
gliem, qui esl venu, lui aussi, de bien loin. 

— Mais le roi Louis onzième... insista encore 
madame Heine. 

— Eh bien, c’est justement l’Homme de Fer qui 









i. noMMi: m: ri;u. 


■>. 




doit jeter li* maléfice. Personne n'ignore que le 
comte Otto est Initié aux Sorts napolitains et versé 
dans les m\stères de la magic noire, Les ( niants 

qu’il enlève et qu’on nerevolt plus, servent à scs 

terrildes pratiques. M.do Koëlqueu,mon seigneur, 
m'a conté comme quoi on avait mis a mort jadis 
le maréchal (’.illes de Laval, baron de Kaiz, pour 
les entants, jeunes garçons et jeunes filles qu'il 

avait poignardés dans son château deTiiTauges. Le 

Malin lmrla pendant quinze jours dans les forets 
de Pousauges el de C.hnlcnu-Mnraiid, [délirant son 
fils, décapité par le glane... Si on coupe la télé du 
noble comte Otto, vous verrez que te Malin hur¬ 
lera pendant un mois! 

— Kl, demanda .leannin, qui écoutait tout cela 
fort attentivement, pourquoi le roi Louis onzième 
veut-il jeter un maléfice à notre seigneurie due? 

— Voilà! lit PAraignoire avec emphase; voilà 
ce que bien des clercs et meme bien des gentils¬ 
hommes ne sauraient pas vous dire. Mais moi, 
quand je voyage, eu me profile... Ne vous impa¬ 
tientez pas, ma noble dame! 

Le nain venait de surprendre un vif mouvement 
d'impatience échappé à la dignité grave de madame 
Heine. Mais il se faisait trop d'honneur; ou nr 
Songeait point à lui. Madame Heine avait inter¬ 
cepté un regard que messire Aubry lançait à cer¬ 
taine adresse; elle avait vu en outre deux larmes 
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les avait bien vile essuyées, res deux larmes. Mais 
l’œil de madame Heine était agile. 

Il n'y eut, du reste, que madame Heine à voir le 
regard de messire Aubry et les larmes furtives de 
la ülle!te. îeannin était tout entier a sa tranche de 
boeuf presque achevée, cl à l'histoire du nain qui 
commençait. Marron cherchait une espièglerie. 
Dom Sidoine épurait, en idée, un texte obscur de 
certain manuscrit du \r siècle. Maître Bellamy se 
demandait combien Binic, le fermier du Moulin- 
Bernicr, moudrait de sommes à un dmier tournois 
la douiïle, pour parfaire deux éeus qu’il redevait 
sur son bail. 

— Tant y a, reprit le nain, qu’après avoir mangé 
deux tourtes chez la mère Lcquien, —et les deux 


Iourtes claie 



j'ai poussé jusqu’au mont 


* 1 1 
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— Le roi est donc au mont Saint-Miel ici? de¬ 
manda encore Jeannin. 

— Eli ! s'écria madame Heine avec un 
greur, si vous ne laissez pas parler l’enfant, il n’a¬ 
chèvera jamais ! 

— Maître Jeannin, dit Fier-ft-Bras, vous êtes un 

, mais d 11 d ia blc si vous savez d'où vien l 

le vent aujourd’hui !... Le roi est arrivé au mont 
Saint-Michel pouriustallersonnouvel ordredeche- 
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t iilmMif! messirede r.oëiquon nie donnera un pour¬ 
point neuf, ou je lui dirai le nom du loup-garou qui 
fait pleurer sa meute chaque nuit, quand madame 
Jeanne, sa femme, vient au château de Coinhourgî... 

te 
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Oh ! noble 



ï! je ne songe point a mal t... 
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Quand je suis entré au monastère, la grève était 
pleine de soudards français qui chantaient vêpres 
, de pèlerins étrangers avec leurs enfants 
et leurs femmes. Tout cela grouillait sur le sable: 

S, qui lit 

les soldais; les femmes faisaient semblait! de fré¬ 
mir et regardaient en dessous les casques luisants; 
les enfants criaient comme un millier de pies! Moi. 
je mangeais le rosie de ma deuxième Iourte sans 
rien dire : un homme n’a que faire de se mêler à 
ees piailleries. Voilà donc qu'on m ouvre la porte 
et que je dis au tonner, qui est de mes amis: 

« — Boniour. frère Etienne, je viens voir un pou 


? 


» le roi. 
» — 





"ane.., . 



“r 


n ne. » me ro 



frère Étienne (ii a l'habitude de m’appeler Tranche- 
Montagne), « tu n'as qu'à attendre au bas de l’esca- 
« lier de la salle des gardes, le roi va passer. » 

» J'avais fini ma seconde tourte, qui était bien la 
meilleure des deux. J’allai m’asseoir sur la dernière 
marche de l'escalier. Les soudards me regardaient. 
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Demandez aux innocents pourquoi ils regardent la 
lime! J'entendis des pas derrière moi sur le pavé de 
la salle des gardes. Je me retournai. Je vis un bon¬ 
homme à l'air malade, habillé de drap brun, avec 
un bonnet à visière comme les coquetiers montois. 

A son bonnet pendaient des amulettes d'étain. Il 

au beau milieu 

de la poitrine, un Saint-Michel en argent, gros 
comme la moitié de ma tète. Il était tout seul avec 
le prieur claustral. Mais à ce moment-là des trom¬ 
pettes cornèrent au dehors, et il se fit un grand 
remue-ménage. La porte du couvent s'ouvrit à 
deux battants. Un seigneur doré, empanaché, un 
beau seigneur, entra dans la courtine avec une 
escorte superbe. 

« — Ali ! ali ! » me dis-je, « voici, bien sur, le roi ! 

» — Non, non,» me répondit frère Étienne, qui | 
était à côté de moi; « c'est Jean, bâtard d’Arma- 
» gnac, comte de Gomminges, qui a été envoyé en 
» mission auprès du duc de Bretagne. » 

•î La courlines’emplissaU de gentilshommes et de 
soldais. Je cherchais toujours le roi. Quand le comte 
de Gomminges aperçutle bonhomme habillé de drap 
brun.il s'avança et lui baisa la main. Après quoi, il 
lui parla en l'appelant : Sire el Votre Majesté. Le 
bonhomme était bel et bien le roi Louis onzième!» 
Quelle que soii l'opinion du lecteur sur la façon 
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ilo conter de Fier—a—i>ras FAraignoire, il est cci 


? loin qu'il obtenait un énorme succès d’attention. 
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— Le roi dit : 

« — Eh bien, monsieur de Comminges, notre 
» beau cousin de Bretagne est-il content de nous? » 
*> Il parait que ce Comminges s’était rendu au¬ 
près du duc François pour lui offrir, de la pari du 
roi, le cordon du nouvel ordre de Saint-Michel... » 

— Par mon patron! s'écria Jcnnnin, j'ai entendu 

ce 



Nnr 


CIV 
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des chevaliers. Si notre seigneur le due a accepté, 
autant valait faire hommage lige pour le duché de 
Bretagne cl se reconnaître sujet du roi. 

— C'était bien ce que le roi voulait! dit le cha- 
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11 y avait, à cette époque, en Bretagne, dans 
toutes les classes sociales, une si 
de la domination française, que chacun, autour de 
la table, se sentit le cœur serré comme à la der¬ 
nière passe d’une partie décisive. 

— Si le roi voulait cela, continua Fier-à-Brns, le 
roi avait compté sans son beau cousin, car voici ce 
que Comminges lui a répondu : 

« — Sire, le duc François rend grâces â Votre 
« Majesté. Il ne 

» bonne affection lui destinait. » 

» A cette nouvelle, le roi est devenu vert, mais 
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vcrl! Puis il a souri tout doucement. Puis encore 
il a baisé avec bien de la dévotion sa grosse image 
de Saint-Micbel. 

» Frère Étienne m a glissé à l’oreille : 

«— J'aime mieux être dans mes chausses que 
» dans celles du duc François, Tranche-Monta- 

HÏ 7 * 

gneî » ‘ • 

» Je vous ai dit qu'il avait l'habitude de m’appeler 
Tranche-Montagne; comme je descendais la rampe 
pour m’eu relourncr, j'ai entendu les hommes d'ar¬ 
mes qui disaient qu’on donnerait mille écus d’or à 
l'Homme de Fer pour qu’il jette un maléflcc à Fran¬ 
çois de Bretagne. » 

Le nain se tut. Un silence assez long se lit. 

— Nous vivons dans un temps de malheur, dit I 
madame Reine; que peut faire une pauvre femme I 
qui n’a plus d'époux? * 

Il v avait une larme dans ses yeux. C'était le 

v * 

souvenir de l'homme véritablement aimé qu'elle 
avait perdu. 

Et ce souvenir la lîL tout à coup ce qu’elle était 
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Serrons-nous les uns contre les autres, nies 


amis, reprit-elle; Jcannin, veille sur l'enfant de ton 
seigneur; fais-en bien xite un homme fort et re¬ 
doutable aux méchants, comme lu l'es loi-même. 
Jeannine, chère petite, ne soyez plus triste. Par- I 
, ce que je crains et ce que je souffre conduisent I 
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i ma parole au 
'I ma (ille. 

I Jeannine courut à madame Reine et lui baisa tes 
| mains avec une ardeur passionnée. Madame Reine 
l’attira sur son cœur. 

Au!>r\ se cachait pour sourire et ses yeux étaient 




■ 
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Jeannin ne comprenait point trop ce qu'il y 
avait au fond de cet attendrissement su! il, mais il 
en était bien heureux. 

* 

— Dom Sidoine, dit madame Reine, 



I nous réciter les tlnitrs. 

Tout le monde se leva. Le chapelain prononça 
f Loraison latine à haute voix. 

I — Je vous prie, dom Sidoine, reprit la châtelaine, 


1 ajoutez un verset à notre prière du soir pour h 
I salut de notre seigneur le duc en e 



i 11 


î Y autre. 

il'"’ 

■ — iv'ohle dame, dit maître Bellamy. l’intendant 

¥ W Jt 


I VOUS 





recevoir 



mus coin- 



■n: 


Madame Reine s’appuya sur le bras maigre de 
maître Reliant v et sortit de la chambre. De meme 


m qu'une odeur d'ambroisie restait sur le passage de 
| Vénus, de meme une douce musique de clefs vibra 

•Éi 

encore dans l’air un instant après' le départ de la 
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Quand la porte fut retombée derrière elle, dom 
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Sidoine regagna sa retraite, afin de donner un coup 
d’œil à son manuscrit du xr siècle. * 

Marron de Saint-Laurent prit sa volée, sans son¬ 
ger à tirer les cheveux de Ficr-ù-Brns. 

CJ 

Aubry lit de loin un signe à Jeannine,qui baissa 

les yeux. I 

V 

Mei -à-Bras s’approcha du bon écuyer. \ 

— Maître Jeaunin, lui dît-il, si vous 



votre lille sera la femme d’un chevalier ! 

Jeannin tressaillit cl regarda le nain en face. 

Il eut mieux fait de regarder du coté de messird 
Aubry, qui disait tout bas à fa lîNette : 

— Jeanne, je vous en prie, ne inc refusez pas ; 

il faut que je vous parle î : 

Le nain riait à la barbe du bon Jeannin. 

— Oui, oui. ajouta-t-il en songeant tout haut, et 
celte fois sans railler, et si tu avais autanl de lincsse 
que tu as de vaillance et de loyauté, mon amiJean- 
nin, ce ne serait pas un*' mésalliance pour le cJie 
va lier qui épouserait ta lille ! 

Jeannin étendit ta main pour le saisir. 

— M'expliqueras-tu les billevesées que tu viens | 

me chanter depuis un mois, méchant lutin?... 
commença-t-il. i 

ù> JgjS 

Mais Fior-à-Bras, se retournant soudain, lui M» 
glissa entre les jambes comme une couleuvre, passa 
sous la table et s’enfuit en riant. 
















\ I 


Où Ficr-à-Bras continue d'clrc lin nain 

d'importance. — 



la cuisine, on n avait pas encore Uni de 
dîner. La cuisine était, sans contredit, beaucoup 
plus gaie que la salle à manger. D’abord, il y avait 
le cuivre brillant des chaudrons et bassins qui rc- 
■luisait allègrement à gauche de l’énorme cheminée. 
(Ensuite, le soleil de midi jelail deux larges rayons 
par les fenêtres à barreaux île bois, cl niellait en 
lumière des myriades d'atomes qui joyeusement 
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lisons fumaient. Le soleil se glissait oblique, déta¬ 
chait la grande crémaillère de son fond de suie dia- 
m a niée, et donnait à la spirale de fumée qui mon¬ 
tait avec lenteur des tons de perle et d’azur. 

Ferragus ctDame-Loyse, placés symétriquement 
aux deux coins du foyer et donnant du même som- 
meil dans une posture semblable, eussent révélé 
au plus naïf des grammairiens l’étymologie fra pal¬ 
pante et authentique du mot chenet . 



D’autres chiens de races mêlées gagnaient leur I 


vie sous la table, entre les jambes des convives, ou I 
bien se disputaient un fond d'écuellc sur la terre I 
battue et montucuse qui faisait office de plancher. I 
A la tète des serviteurs du liez se plaçait un i 
vieux couple : Matiiurin et Golon, le mari et la - 
femme, Muthurin était pour les bœufs de labour et 
les chevaux de trait; Goton tenait la lingerie. On 
les regardait comme deux époux modèles : il y | 
avait quarante ans qu’ils s’aimaient et qu’ils se 
battaient avec fidélité. 


Venaient ensuite Pelo le bouvier cngraisscur, 
Mathclin le pasteur des gorets, et la petite Joua une, I 
qui gardait les oies à la mare. • fl 

Puis Josille le bûcheron, puis Bertrade la grosse 
(ra\eusc, puis maître Andoux le rebouloux ( rc- 
boutem% chirurgien villageois). 

Maître Andoux soignait d'un zèle pareil les chré¬ 
tiens et les hèles. 







l/HOMMK l'E I-EH 


07 


coup ■ ! dit Josille, si c’est qu’on l'a 




4 j ma 





f 




ca quo 


t 




it'l 1 


- À 
j.A vu. \’là 

7 

l tout ce qu'on dit ne sont point, a 
rôles d'Evangile!... 

— I)OU te-nui un p'lit d'galetle, 

I Berlrnde : cl quant à e’qu'est d'ea qu’on l a vu,qui 
ï l; qui l’a vu? 

■ I — Qui qui l a vu? répéta Josille de cet air qu'on 
I prend pour faire une réponse péremptoire et fou- 
rjdroyer l'incrédulité; ;i tout coup, la Dertrade, ali ! 

dame, je ne sais point qui l’a vu... Quoique ça que 
J I on l'a vu, aussi vrai que t'as un peül-z-yeu cl 
1 un grand-z-ycu... que ton petit ergardc à Dol, 
ml et que Ion grand, mais dame ! ergarde à Plédihen î 
I Cette plaisanterie était du calibre voulu pour 
J faire rire l’assistance. Bertrade, qui louchait, rc- 
>1 pliqua rondement : 




il fl 


Oh ! la, la, mon Dieu donc, José, mon pauv’ 


m gars! 






'"■lia rua [c 




i 


iv a 


ma 


t cj 1 \eyais toujou ta goule *... El tout doucette- 
; ment, pour en' point la \oir, ta goule, qu'est d'tra¬ 
vers, j' mai habituée à regarder gau eh à : \'là qu'est 


sur ! 





1 A tout coup est une redondance bretonne, une sorte d< 
mw meut micro armoricain. I n \rai bon trars de la haute 

■1 

■ Tl ru Ligne ne dit pas trois paroles sans lâcher : â tout coup, 
i.vl (|iit se prononce : at' coup ! 

2 l'a gueule, ta ligure. 
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— Mon doux Jésus sauveur ! s’écria la vieille Go- 
ton; v’Ià comme les filles parlent més’hui! Iiayen! 
ha yen ! Que l'es fune effrontée, la Bertrade! 

— Qu’a n'a pourtant point commencé ! fit ob¬ 
server Mathurin, mari de la préopinante. 

Coton secoua sa tète grise. 

— Tu vas la soutenir, est-ce pas vrai, bonhomme? 
demanda-t-elle avec menace. 

— Tu m’en cm pêcherais-li, la bonne femme? 

On avait vu des querelles, entamées moins vive¬ 
ment, aboutir à d'affreux combats entre Baucis- 
Golon et Philémon-Malhurin. Heureusement que 
Je paysan breton est tenace de sa nature et ne se 
laisse pas distraire volontiers de l’objet qui occupe 
sa pensée. Personne rfavait envie de voir les 
deux vieux époux se livrer bataille. On voulait 
savoir 1 

Qui qui l'a vu ? voilà quelle était la grande 
question. 

Car il s’agissait d’un être étrange et terrible, de 
l'Homme de Fer, du comteOUoBéringhemJe lueur 
d’enfants, l’ogre, le mécréant, eu*. Tous ces noms 
étaient à lui. 

— Allons, allons, vieille Colon, dit Pelo le bou¬ 


vier; allons, Mathurin sans dents, la paix! 

Suivant fusage éternel. Mathurin cl Coton al¬ 
laient s’unir pour tomber à bras raccourcis sur le 
médiateur, lorsque la petite Joua nue, que sa langue 
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dmnangeail depuis une heure, remit sur le lapis lu 
question brûla nie. 

— Y en a plus d’un qui l'a vu. dil-ello; sans comp¬ 
ter Y\on, le pu tour du presbytère. 

— Yvom l’a \u? s'écrièrcnl à la lois cinq ou six 
voix. 

I Kl personne ne s'occupa plus du \ieu\ couple 


» 


* 



il 11 


Rouanne rougit tlY«rgueii el de plaisir devant 








i pas 


rnltcntion excilee par elle. 

— Oui î oui ! répondit-elle; je 

tonscrencontre par 

a ses brebis...* j’ai mes oies... Mais l'ogre î rogtv! 




aïs il; 



i* oceho 


fc. •* 


On y \ient... Y a 



« i, - 



N on in a 


*<* 


j hier au carrefour de la Croix-Marion... Et comme 
je lui disais :« Donjour à vous, Yonie : «j ai vu qu'il 
était blanc comme un linge,«Quoi donc vous avez, 
j fj Yonie? *> j'ai fait... Il ni a dit, dit-il avec une voix 
cassée : 

« — 'louanne, ma fillette, j'ai les fièvres aussi dur 
qu'on les a pour aller en lcrre. 

»> — Et depuis quand, mon 



ir. 9 


'•—Depuis avant-z-hicr ménuil, ma fillette 
i) .louanne, que j ai vu le démon dans les bois de la 
Gouesnièrc... qui courait, qui courait!... avec des 
chiens gares 1 qui souilla ient du feu par les na- 


1 Planes <• t noirs. 

i'homml ni Fin, i 


ii * 

*> 
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s... et des hommes rouges sur îles chevaux 
noirs... 

» — Ohî... j'ai fait disant : Mon Vonic, t'avais 


j 


lien les fièvres d'avant ea... Et c'est les fièvres qui 
t'ont bouté ef mauvais rêve ! 


» — Non fait, non fail, qui m’a fait disant : j'étais I 
en bon état, par ma fa dame oui ! Que j'avais été voir i 


ma lionne femme de merea Saint-Meloir... Et que \ 
j’avais mangé de la comrée de veau fricassée dans 


du saindoux... oh! là! là! En tournant oTva 1 de 


ta Gouesnière, j'ai ouï les pas des chevaux... Et If 
tout à coup, j'ai pas tant seulement pu me de- lu 
tourner, qu’ils sont passés roquant la montée au § 
galop!... » 

» V'Jà ce qu'il m'a dit, disant. Pour un clos 
tout paré et semé je ne voudrais pas me nier, mes fi 
amis! Et qu’il a ajouté, faisant : 

«— Ma Jouarme, le maître à tous avait une r 


plume noire à son etiaperon... et un pauvre petit la 
enfant couché en travers sur le pommeau de sa J 
!... » || ; 

Jouanne sc tut. • ] 

♦ 

Pendant le silence qui eut lieu, le petit éclat de 



1 (ïl en dessous; o't'pé , tout droit; oTmonf, ;tu- 
<t» -•sus- O est l'abréviation de «vec, comme o?» prononce 
■ n haute Uretatne. OTva . a \ te le val; oTpê, avec le 
pays, etc. Il 
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rire sec et strident que nmis avons entendu déjà 
derrière In liaie do lieux, sur la plaie-forme, se til 
ouïr du côté de la porte. Tout le monde tressaillit. 
La porte s'ouvrit brusquement, et la lète rouge du 
nain i ? ier-à-Bras se montra au ras du seuil. 

s'élança, fil une gambade, sauta sur les genoux 

de dame ('. oton scandalisée, et de là sur la table. 

/ / 

où il s’accroupit dans un pial vide. 

— Oh î qu'on apprend do bonnes histoires, petite 
Jouanne, ma mignonnette, dit-il. quand on court 
le guilledou la nuit avec Yvon, le pàtour du pres- 

bvtère î 

» 

— Je ne cours pas le guilledou la nuit!... se 
récria Jouanne en colère. 

ê 

Mais les rieurs étaient déjà du côté du nain. On 
ne songeait plus à l rom hier. Fier-à-Bras reprit : 

— Jouanne, ma mignonnette. ne te fâche pas... 
et quand (u rencontreras Yonic au carrefour de la 
Croix-Marion, ou ailleurs, dis-lui qu’il a eu grand 
lorl de prendre les fièvres. Ce n’est pas l’Homme 
de Fer qu’il a vu sous le bourg de la (îouesnière. 
c’est Huguet. le vieil homme d'armes de Château- 
neuf, avec ses quatre archers qui allaient boire du 
cidre doux à Saint-Benoît des Ondes. Fl Yonic a vu 
trouble, ma petite Jouanne, car Huguet, le pauvre 
bonhomme, n'a ni chaperon nipîumc noire. Il porh 
une salade rouilléequi n‘a pas été fourbie depuis le 
temps du due Jean... Quant à la malheureuse créa-? 
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lure qui était couchée en travers devant la sel!< 


ce n 


il 1 



c'était un homme ! 


pas un on ici 
en sais-tu 

Oïi! mignonnetle, te voilà bien marrie! (b 




i 

» l % 


que j'en sais? Par ma foi, e’élait moi qui allais aussi 
hoire du cidre doux à Saint-Benoit des Ondes et 
qui étais en travers de la selle du bonhomme IIu- 
guet... J'ai vu ton Vonir, qui s'enfuyait en brayant 
comme un une. 

ID éclat de rire général accueillit cette conclu¬ 
sion. Jouanne se mit à pleurer de rage, la pauvre | 
enfant. Fier-à-Bras triomphait. Non pas que ce lui 


î 







î 



un méchant nain ; au contraire, c'élait un bon nain 

un nain 

Il sortit de son plat et fit deux ou trois tours sur i 
la taille, les mains derrière le dos, marchant à pas 
comptés avec beaucoup d'importance. Son caprice 
était'de changer maintenant en frayeur la gaieté I 
revenue, comme iî avait changé naguère la frayeur 
en gaieté. 

tl glissa un coup d'œil vers la fenêtre et vit qu'un I 

passer sur 

Fort de celte observation, il tourna le tins à la 
lumière, attendit un instant, et s'écria tout à coup : 

— Ce soleil me gêne* io ,o nlincciit 






gros nuage ; 







L’ombre se lit comme par enchnnlemenl. Le 
nuage était sur le soleil. Les gens du Uoz se recar- 
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Le nain,apaisé par J obéissance du roi des astres 
reprit avec bonhomie : 

— A ia bonne heure î je le laisserai revenir bien¬ 
tôt. 

Le nuage était épais et les petits carreaux de la 
cuisine avaient une honnête couche de poussière. 
Tous les objets éclairés naguère si vivement se 
plongeaient dans un demi-jour obscur. Le feu rou¬ 
gissait sous îa cendre. On ne riait déjà plus. 

— Si Vonie le pdlour a va il vu le Maudit en per¬ 


sonne, reprit encore le nain d'une voix sombre, ce 
n'est pas les lièvres qu'il aurait eues, c’est le mal 
dont on ne guérit point les gars el les filles... le 
mal d enfer qui brûle et qui lue! 

Dame Coton lit le signe de ia croix. Lu ce mo¬ 
ment, Mai burin, son époux, aurait pu l'appeler 

vieille sorcière sans qu’elle lui jetât son écuolleau 
visage, tan ï elle était réduite par la terreur! 

Personne ne souilla mot, 

— 11 passe, tic nuit, sut* la grève, continua Fier- 
à-B ras en scandant chacune de ses paroles, tout 
seul... Son cheval est noir comme un charbon 
éteint, noir avec un triangle blanc entre les deux 
yeux. Il est grand. On voit sa tète au-dessus du 
brouillard comme la cime du mont Saint-Michel, 
il esl muet. Dans la foret dWndaine, j'ai vu les 
feuilles des arbres se tordre en pétillant et tomber 
desséchées parce qu’il avait respire!... 
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Vous eussiez trouvé autour de la table toutes 
les figures pales, tous les yeuxagra 
Les hommes cherchaient dans leur pochette la 
croix bénite de leur chapelet. Le nain poursuivait, 
debout au milieu de la table, ies bras croisés sur 


s il 



1 ■ 

* 



ïiJ c 
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— Entre Pontorson et Avranclies, le soi est 
couvert de cabanes et de tonies. Les étrangers 
sont venus de tous les pays chrétiens pour hono¬ 
rer Mgr. saint Michel dans sa basilique. 

» Chaque jour la grève ouvre et referme ses 
sa 

y Car les étrangers ne savent pas les dangers 
des grèves. 

» Mais tous les cadavres qui se cachent sous le 
sable ne sont pas les victimes des langues mou¬ 
vantes. 

>j L’Homme de Fer, le mécréant, l'ogre d’Alle¬ 
magne, le comte i>Llo Béringhcm, vient en aide 
aux lises et à la mer. 

» On sait bien cela, les gars et les filles, mais 
qui oserait s’attaquer au comte Otto fïéringhem, 
l’Homme de Fer ? 

» Souvent la pauvre étrangère, quia traversé 
tant de contrées pour arriver au terme du pèleri¬ 
nage, s'endort sous sa tente avec son enfant à ses 
côtés* Quand raube vient, elle s’éveille. Son en¬ 
fant ifesl plus là, son enfant chéri! 
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A domain ! » 


» C’est le comte Otto qui a glissé sa main dam¬ 
née sous la toile de la tente. 

» Le fiancé a dit à sa fiancée : « 

» El les beaux, rêves qu'il fait en attendant le jour! 
» Le jour se lève. Où est la fiancée? 

» Le comte Otto l’a trouvée belle !... 

» 


T * • 




ans 


un jeune garçon qui aura 

viennent Pâques fleuries. On lui apprend le calé- 

# 

cliisme, afin qu'il fasse sa première communion 
comme le fils d’un chrétien. Son père et sa mère 
ont épargné sur le nécessaire do chaque jour pour 
lui donner un beau \eslaquin de toile grise, feu¬ 
trée de laine, et des bottines pointues en bon cuir 
tanné. 

» Oh! l'enfant heureux ! 

» Les cloches sonnent à la paroisse. On sent les 
feuilles de roses et le buis coupé menu, Comme un 
jour de Fête-Dieu! Qu'il vienne, L'enfant, a\cc ses 
habits neufs et ses cheveux blonds peignés par sa 
mère attendrie. Mais qu’il vienne ! 


') Helas ! Seigneur! l'enfant ne viendra pas ! 
Lecomte Otto avait marqué d’une croix la pauvre 
porte de sou père !... » 

Ou eût dit que le nain s'était transfiguré au feu 
d'une inspiration étrange et soudaine. Son visage 
pâle ressortait sous ses cheveux sanglants. Ses 

m 

veux brillaient. Sa voix avait do l'harmonie. Les 

w 

gens du Roz étaient sous le coup d'un charme. 
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S'il marche seul, le comte Otto, la nuit, sui 


son cheval noir, poursuivit encore le nain euehan- 
geant de ton. ce n'est pas qu'il manque de servi¬ 
teurs. 

» 11 a cinquante hommes d’armes mieux équi¬ 
pés fine les gardes écossais du roi de France. 

» Il a un chapelain qui est évêque. 

» Il a douze chanoines pour sa chapelle, qui 
est une cathédrale. 


» Il a 




* .1 
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s 
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» Il a de l’or, de 1 or et des rubis, et 
mnnls et des perles î 

» Trois sorciers : un Sarrasin, un Napolitain et 
un Juif cherchent pour lui, le jour et la nuit, dans 
les grimoires, la science de l'immortalité. 

» Où dort-il ?... 

>* Écoutez î quand le ciel est clair, avez-vous Vu, 
du rivage, ces points sombres qui lâchent la mer 
embrasée ? 

» Loin, bien loin, si loin, que l'udl se fatigue à 
deviner ce qu'il voit. 

» Ce sont des îles. 

>p 

» Dans la plus grande de ces îles, Je comte Ollo 
a son palais, don! les colonnes soin d'or et île 

M ï ! I \ 1 1 1 i 



» C'est là qu'il verse le sang des enfants et tics 
femmes dans des vases de jaspe et de cristal. 
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» (/est là ! 

» Pour se défendre, il a la grande mer et l'aide 
du démon, 

>' Il a ses hommes d'armes, sa lance et ses ma- 
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» Allons ! soleil î reviens si tu veux. î » 

Fier-à-Bras avait guetté de l'œil le passage de 
la nuée. Le soleil , docile, inonda la vaste cuisine 
et lit danser la poussière dans ses rais larges el 



» t l J' 


I' 


Fier-à-Bras n’était plus un nain . c'était un 
géant. 

Les honnesgens dulîoz avaient envie de sage- 
Tiouiller autour de lui et de baiser Sa poussière d< 
ses sandales usées. 
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Fier-à-Uras TA raignoirtîétait é\ideminenlsalis- 
fai! de l'effet produit par son éloquence. IJ avait 
grand'peinc à garder sa gravité. Des sens moins 
Complètement subjugués que les bra\es paysans 
assis dans la cuisine du Hoz auraient découvert , 
à des symptômes infaillibles, que la nature espiègli 
du nain allait bientôt prendre le dessus, el que 
tout ce lyrisme devait finir en comédie. 


■ - 
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Parle fait, Ficr-à-l>ras était en équilibre entre 




1 


La première le poussait à prolonger celle so-| 


lennelle épouvante qui serrait le cœur de son au-*) 








i\ i* 


lait à faire jaillir brusque-1 
ju de cette terreur. 1 





meut le rire du beau milieu de celle terreur 
La chose était malaisée. Mais le nain n’était I 
point modeste. 

-il été nain sans cela ? 

La première fantaisie cependant l'emporta. Il \ 

i h ki comédie. Seulement, 
gea encore une fois de ton et abaissa un peu le \ol 
de son Pégase. 

— Mes amis, poursuivit-il en prenant cette voix 






H 





? 



, i er sera 
! Personne I 


de conteur sans emphase qui rfexclut point le § 
mystère et appelle l'intérêt 
tué, devinez par qui? 

ne répond? Je nous ai fait peur avec ce soleil? 
ni! ! oh î je sais bien d’autres rubriques î Mais il ne 
s’agit ni du soleil, ni de moi. ni des relations que 
nous pouvons avoir ensemble. Parlons du Maudit, 
y Le comte Otto Béringhein sera tué, non point I 

b "fH 

par un tribunal de hauts barons et d'archevêques. Jj 
comme Gilles de Laval, baron de Ruiz; 

» Non point par les soldats du roi Louis de j| 

France : 

# 

•» Non point paries hommes d’armes de Fran- | 
cois de Bretagne : 


à 
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» Non point par la lance d’un chevalier ; 

'* - Non point par la foudre de Dieu lout-puis- 
sant : 

1 Le comte Otto Béringbcm. l'Homme de Fer, pé- 
rira parla main d’une femme !... » 

— D une femme! répéta tout d’une voix l’assis¬ 
tance, réveillée à ce coup. 

— l)'une jeune fille, reprit Fier-à-Dras; e! ce 
n’est pas moi qui le dis. Je ne suis pas sorcier, 
quoique vous en ayez . mes hraves gens. Je ne 
: nïs pas non plus assez sain! pour que Jésus ou la 
Vierge me révèle t'avenir... Avez-vous entendu 
* parler d’Enguerrand le Blanc, Fc nniie du mon! 
Dol? 

— Si nous avons cnlcnduparlcrdu bicnlicurcux 
Enguerrand ! s’écria dame Colon. 

— Femme, retiens ta langue ! fit Mathurin. 

— De quoi ! lu m’empêcheras peut-être de 


m 


* 




I 







Iqtie c’est le bienheureux Enguerrand (pii a béni 
> mon rosaire ? 

— Je dis que lu ferais mieux d'écouter. 

— Et loi. lu ferais mieux de Le taire. 

— Patience des anges! s'écria Matliurin sans 
■ dents en serrant les poings. J'ai envie... 

— De quoi ? de quoi as-lu envie , l’homme ? 
riposta la bonne femme en prenani sa posture de 
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La Coton, prononça Fier-ù-Bras d'un ion 











H 4 


L’HOMME DE FER. 


sévère, les chapelets que bénit le saint ermite du 
mont Dot se changent en couleuvres dans la poche 
des méchantes femmes ! 

— Oh! gronda Muthurin, la femme doit avoii 



une couleuvre sous son (ahlier, alors, pour sûr! 
— La paix!... Le matin de la Noël dernière, le 


tage. 


« —Je suis le comte Otto Béringhem, » dit-il; 


^ fais retirer ta vache, vieillard, afin que je mette 
» l'épieu dans le ventre de mon gibier. 

» —Tans pis pour loi. si lu es le comte 



» Béringhem, « répondit Termite; « ton gibiêr est 
» à moi, puisqu'il est à l'ombre de ma croix de 
» pierre. Passe ton chemin, et je prierai Dieu qu'il 
» renvoie des pensées de pénitence. » 

» L'ogre se prit à rire. 

<( — 



cagot. v s écria-H . * 

é / 





bienheureux Enguerrand était sur le pas de son 
ermitage avec sa vache blanche, qui s'appelle A!ba. 
L’Homme de Fer chassait à courre dans le marais, 
l/ermite faisait ses oraisons devant sa croix de 

i* 

pierre. La citasse était au pied du mont Dol. I ne 
belle petite chevrette grimpa la bruyère et vint ] 
se cacher derrière la vache, qui broutait à côté du 
sainl homme. L'ermite étendit la main. Les chiens 
courants passèrent au loin, sans plus flairer la 
trace de la chevrette. 

» Mais un chevalier monta tout droit à Fermi- 


n(‘ 


h 




k. 
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I » qu'il fenvoie de bonnes pensées d'amuscllo.... 
» Pais retirer ta vache! » 

» Comme Fermitc ne répondait point. Ollo leva 
■ l'épieu, qui s'enfonça jusqu'au ninnche dans les 
r! Iflânes d'Alha, la vache blanche. L'ermite étendit 
■ encore la main. L'épieu sortit, de la blessure et 
i tomba à terre, il n'v avait pas une seule goutte de 
■ sang au fer. La vache blanche continuait de brou- 
:.l ter ; In chevrette s'était couchée et souillait. 

I 11 Le comte blasphéma et tira son épée. 

- Le saint ouvrit son livre d'évangiles. 

» L'épée du comte se courba au vent e! se ha- 
a. Elle s'était changée en glaïeul.... » 



Oh! la . la ! fil Josille. Ali ! mon IHeu donc ! 
Ali! dame! ah! dame! s'écria Polo;, c'est-il 
possible ! 

Et tout le monde d'ouvrir les yeux, la bouche. 

t 




Voilà une histoire qui les émerveillait ! 
Mathurin et Colon s'étaient mutuellement ou¬ 
bliés. ce qui était le neç plus ultra de L’allégresse 
dans leur ménage. 

— En glaïeul ! répéta le nain; et qui fut penaud? 


je vous le demande! Le comte Otto jeta son épée 
et voulut s'élancer sur la chevrette. Le saint éten¬ 
dit la main pour la troisième fois. Ollo recula en 
chancelant, comme si sa tète eût rebondi contre 
un mur de granit. 
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>• Hivy avait pourtant rien, les gars et les tilles, 
rien que la volonté du saint homme, qui était la 
vorouté du Seigneur. 

i* Le comte Otto voulut alors lever la main sur 

l’ermite lui-même. Son bras retomba, inerte et 

/ 

paralysé. le long de sa banc lie. 

« — Allons! «dit-il. » tu es plus avancé que moi 

science magique, vieillard ! je te salue 






» 



>' comme mou maître et je te fais l:ummu b 
.»> Si tu veux venir avec moi, dans mon palais 
» «les lies,)» ajouta-t-il, « lu seras honoré, choyé, 
» adoré! Tu boiras les vins d’Italie, de Grèce et 
,,; '"""gne dans des coupes d'or ciselé. De belles 
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» jeunes tilles, blanches comme la fleur des lis ou 
'> dorées comme la topaze de Salomon qui dort an 


» 

» 

>> 

» 

)> 





1 ta mer 

de les sandales.*. i\ un signe de la main, conl 

^ / 

hommes d'armes se lèveront. La musique 
d’Orient bercera ton sommeil Ouand les yeux 

iV V 

s ouvriront, ce sera pouradmiror la danse molle 
des dites de Ptolémaïs ou dWnlée... Tu seras 


" mon seigneur, si tu veux !... •> 
'> L’ermite lui répondit : 


« 


Va-l'en ! » 


» II, comme riîommc de Fer insistait, énumé- 

/ ? 

rant les voluptés païennes de son palais des Iles, 

7s 





« — Ne me lente pas, répromé!.,. » 
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Le r 


ii 


ointe Oüo mil mi genou en terre. 

,»«lit-il,«sainl \ici 1 lard! je confesse 



V" 


'■ ma 

v, e\; 



" i: 


-lui.... oublie mes menaces : 
ma prière.... dis-moi quelles seront ma 
» vie et ma mort. » 

v Le bienheureux Ëngucrrnnd ferma ses pan 
pières et se recueillit . alin de demander conseil à 

Dieu. 

» Fendant cela, l’Homme de Fer re s tait à genoux 
sur la terre mouillée. 

« — Tu le veux,»répliqua b* saint; «je le dirai 
» ta \ ie et la mort.... » 

» Or, c’est ici qu'il fan! écouter, mes amis, s'in 
lerrompit Fier-ù-lïras l\\iau g noire, ouvrez l’oreille 
toute grande et ne souillez î » 

Dieu sait que les bonnes gens du Roz n'as aient 
pas besoin de ce stimulant nouveau. Le nain 
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— \ oici ce que le saint Enguerraml, ermite 
inouï Dol, dit au comte Otto Réringhem : « Tu 
" t’appelles Olhon, du nom de ton grand-père, 
*> qui est aux pieds de Dieu et n’ose plus 
« pour toi; tu os réprouvé trois fois, 

» ton «aïeul est un juste. Ta vie a été, est et 
'<Ta de blasphémer le fort , écraser le faible. 
" Tu es Satan sur la tenu. Quand la vierge 
" Marie regarde Satan du haut des rieux, Satan 
» foudroyé retombe au plus profond de l’abîme... 

* o 


i. 
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)> Homme de Fer! tu mourras de la main d’une 
» jeune fille ! » 




C’était une pauvre petite église au clocher gris 
et pointu, levant son coq au-dessus des ifs du 
cimetière. A Flieure où le nain éblouissait les bon¬ 
nes gens du Roz en leur faisant accroire qu’il 
commandait au soleil, la porte latérale de l’église 
s’ouvrit. Une femme entra. 

Elle traversa la nef à pas lents et vint s’age¬ 
nouiller devant Faute!. 

A part cette femme, l’église était complètement 
déserte. 

Le nuage opaque el noir qui couvrait le soleil 
jetait dans la nef modeste de mystérieuses obscu¬ 
rités. L’air humide rendait ces austères senteurs 
des humbles églises : parfums perdus d’encens, 
sueurs des dalles, haleine des vieux saints dans 
leurs niches poudreuses. 

Reine de Kergariou resta un instant proster¬ 
née, puis elle fit le tour de l’autel et gagna le 
chœur. 

Au milieu du chœur, il y avait deux pierres tom¬ 
bales. Sur la première se lisait le nom de messire 
Hugues de Maurever; sur la seconde le nom d’Au¬ 
bry de Kergariou. 

Entre les deux tombes, il y avait un coussin, af¬ 
faissé par le fréquent usage. 
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C'ol que Reine venait là Ions les jours depuis 
celle nuit où vint le messager de deuil qui dit : 
« Messire Aubry est mort! » 

v 

Mort, l'épée à la main, comme un noble homme, 
avec un coup de lance à travers la poitrine. 

01» î c’est que c'a\ait été un bel autour entre 
Aubry et Heine, enfants tous deux; un de ces 
autours que le danger relève et qui grandissent 
devant l'idée de la mort î 

Heine se souvenait ici. Une nuit, Aubry, prison¬ 
nier, (‘lait da ns la cage de pierre, sous les fou dé¬ 
ments du couvent de Saint-Mie lie! : Heine vint, 
malgré la mer et les sentinelles, pour lui tendre 
ta lime qui devait couper ses chaînes, elle bout de 
ses doigts à baiser. 

Que de souffrances, mais que d'espoirs! 

Ut l’enfant que Dieu leur avait donné plus 
tard ! autour de son berceau que de larmes douces 
et que de chers sourires ! Il avait les beaux veux 
de Heine et les beaux cheveux d'Aubry, ('/était 

v 

le fils de Humour heureux, béni, chrétien: 


i P 

i * 4 » O 


c t 

* f / 

l'héritier ; c'était le trésor ! 

Hugues de Maurever, lui, était mort dans son 
lil, le crucifix sur la bouche. Un mourant, il avait 

/ i 

dit : 

— Dieu sauve la Bretagne! 

Ut parmi tes amertumes de son agonie, le voile 
de l’avenir s'était soulevé. IJ avait pleuré d'avance 
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la Bretagne morte. lui. le vieux Breton, à l'heure 

ij / / • 

de mourir... 

Heine était agenouillée sur le coussin entre les 
deux tombes, Le temps s’écoulait; l’église restait 
déserte. Heine priait et songeait tour à tour... 

Au dehors, parmi les tombes vassales du cime¬ 
tière, il y avait une croix en granit noircie Fréhcl. 

Sur la croix on lisait : 

Priez pour Simonnette le Priol , femme de 
.féminin, écuyer. 

Et des (leurs, et une couronne toute fraîche, 
pieux ouvrage di■ Jeannine, <|ui ne laissait point 
passer une seule matinée sans visiter le tombeau 
de sa mère. 

Comme l'église, le cimetière avait un hôte, un 


Jcaniiin, le mari veuf de Simonnette. 

Elle s’en était allée toute jeune et toute belle, 
la pauvre Simonnette, un soir de printemps, exha¬ 
lant son dernier soupir avec les premiers parfums 
des (leurs de mai. Elle av ait été femme dévouée et 
mère tendre. 

Jcannin se tenait debout, sous le feuillage som¬ 
bre de l’if. Sa tète était découverte; ses cheveux 
blonds, que le casque ne comprimait plus, enflaient 
leurs boucles lustrées autour de son front pur el 
ferme, où pas une ride ne se montrait. La beauté 
singulière de Jcannin u avait rien d’efféminé; sa 







l/IIOMMli !>E EEU, 




chevelure, il est vrai, eùl paie même un front di 
femme, mais le bronze de nui mâle visage dessi¬ 
nait lièrenient les grandes lignes de ses Irails. 

Franchise, force, vaillance, douceur, simplicité 
par trop naïve, peut-èlre. (elle était l'expression 
de sa ligure. 

Lui aussi jeta un long ei mélancolique regard 
vers le passé heureux. 

Les mille bruits delà campagne venaient à lui 
sans troubler su médiinLinn. 11 étaii immobile : une 
larme se balançai! aux cils baissés de sa paupière. 

Le soleil s'inclinait à l'horizon lorsqu’il s’éveilla 
de ce rêve triste el bien-aimé. Il baisa le pauvre 
nom de Simonneüe sur la croix de granit. 

A ce moment, madame Heine sortait de l’église. 

Elle venait de baiser le nom d'Aubry sur la pierre 
tombale. Elle s’avança el tendit la main au bon 

a 

écuyer. 

« ■ 

— C'était une belle el digne créature ! mur¬ 
mura-t-elle. 

— Et qui vous aimait, noble dame, ajouta Jean- 
nin d'une \oix tremblante, du meilleur de son 
cœur î 

Ueinc regarda la croix; elle relira sa main, où 
'écuyer niellait respectueusement ses lèvres. 

— Jcannin. dit-elle avec une émotion soudaine* 
et sans cause, ne crois pas que je déteste ta 
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— Oliî noble dame ! qui pourrait penser cela ? 

— Ne me juge pus, poursuivit madame Heine 
comme si elle ne refit point entendu, n'essaye pas 
de me juger!... Us sont heureux, ceux qui sont là. 
bien heureux! 

Elle montrait du doigt la terre du cimetière. Sa 
tète s'inclina sur sa poitrine: quand elfe se re¬ 
dressa. l'expression de sa figure avait changé coin- 



t n 


— Ecoutez, ami Jeannin, reprit-elle avec séche¬ 
resse, il faut marier Jeannine à quelque honnête 
homme de sa condition. II est temps. Je le veux ! 




('.nmpriv (inlot. 







Le mont Saint-Michel était comme un géant 
au milieu des grèves 
Sur le rocher noir, les liantes et fortes murailles 
se dressaient, surmontées par les édifices du mo¬ 
nastère, au-dessus desquels l’église s’élançait har¬ 
di meut. Au-dessus de l'église, la Merveille tenait 
ni équilibre son campanile fier, couronné par ta 
due d'or de l’Archange. 

Les vitraux de l’église brillaient comme autant 


s : 
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d'étincelles nu milieu de celle masse d'ombre, et la 

statue ailée de saint Michel s’enflammait de tous 
les ravins de midi. 

m 

Il \ axait, nu dmiier étage des batiments qui 
serxaienl de retraite aux religieux, une petite eel- 
lule donl la fenêtre élroite s'ouvrait sur la haie. 
On vo\ail de là Canraîe, la Houle, les cotes de 
C.herrucix, Tomhelène et les îles, quand le jour 
clai! clair. Celle cellule était si liant moulée, qu’elle 
atteignait presque la base du campanile. I n pauvre 
vieux moine conxers 



l u moine qui avait ele soldat dans sa jeunesse, 
car il routait de lionnes histoires de guerre et 
aussi d'amour. Ses jambes de soixante ans de¬ 
vaient peiner grandement quand il montait les 

centaines de marches qui conduisaient à son ré- 

» 

duil. Mais il était encore vert et il avait du cou¬ 
rage. Ou rappelait frère Bruno. Ses ennemis (qui 
n'a pas d'ennemis dans un inonde si méehanl?) 
l'avaient surnommé Bruno la Bavette. 

Ce* sobriquet faisait allusion au ilttx de parole- 
«pii était la maladie chronique cl incurable d< 
'excellent, moine eonvers. 


s 


( I > I I 

. et ; 


a peu pn*s i heure ou s achevait le dîner 
des maîtres au manoir du Roz. Frère Bruno était 
seul dans sa cellule, ce qui ne l’empêchait point de 
causer Irès-acliveinent. 

Oui. oui. oui, hien!disait-il en arrangcanl les 
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draps de sa dure couchette; oui. oui, oui.., oui. 
oui... oui! C'est mot qui me [rompais, j'en con¬ 
vions; e’csl tout ce que poui faire un homme*... 
Kl ou voilà assez, n'csi-ee pas? Puisque j'avoue 
que je me suis (rompe, c'est fini! i'mnr Innua 
Mina, connue dit le prieur; perse rentre auiem 
diuboliann !... Quoiqu'on se trompe souvent de 
bonne foi! El alors... mais voilà! Je croyais que 
c'élail eu Pan vingt-huit, et je me rappelle bien à 
prose ni que c'élail avant ma querelle avec Benoit 
de Ccvezc, qui me donna un coup de cisaille à 
couper les haies, pour ce que j'avais crié à sa 
unénagèreen sortant du salut des Rogations : « Dieu 
vous garde! ma jolie Catiche!... •> Et on. me fait 
souvenir de son frère... le frère de Catiche, qui 
était pour lors le beau-frère de Benoit et qui s’ap- 
... qui s'appelait... 

Bernard, quoi donc, mon vieux ! 

Non, mon fils, ce n'était pas Bernard... 

Mais si... 

Que uenni! que nemii! Je n'ai pas la berlue! 
Est-il entêté, ce vieux baudet ! 

— Bon! le voilà parti! 1! se met en colère pour 
rien! on discute el on ne se fâche pas! C'est ma 
manière à moi... si lu veux le fâcher, je n’en suis 
plu 



s 


t 


L'interlocuteur à qui frère Bruno avait avoue 
loyalement qu'il se trompai! était frère Bruno la 


% 
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Bavette. L'homme a qui frère Bruno reprochait 
avec modération ses emportements était pareille¬ 
ment frère Bruno. 

Le bonhomme était arrivé à celle suprême per 
faction de ta science bavarde, qui se passe de ré¬ 
plique ou plutôt qui se la donne. Narcisse s’aimait 
dans le miroir des fontaines. Le bavard, parvenu 




r 






au summum de son art, n'a même pas besoin 
d un écho pour prolonger son ingénieuse et soli¬ 
taire causerie. 

Il cause, il discute, il prouve, il réfute. On a 
vu des bavards, dédaignant le duo monotone, se 
lancer dans le trio et aborder même les difficultés i 
de la partie carrée. Entre tous les mortels, ces 
bavards sont heureux ! 

La chaleur que frère Bruno mettait dans sa 
discussion avec lui-même l'empêcha d'entendre J 
un bruit provenant de la marche d'un homme ï 
qui s'avançait avec précaution dans le corridor. I 
Cet homme n'était ni un moine ni un habitué du É 
couvent, car il semblait aller un peu à l’aven-1 
turc. Il 

Ce pouvait être un des nombreux pèlerins qui 

au mont depuis quelques années. Ce 
pouvait être aussi un vassal de la suite du roi de 
France. 



Kn admettant cette dernière hypothèse, le cos- 
tume de nôtre homme ne faisait, en vérité, point 
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d'honneur à la magnificence du plus puissant mo- 
j:;itapie de ('o siècle. Il portait des chausses étroites 
en futaine grise qui accusaient un long usage et 
se pelaient aux jointures de ses jamhes maigres. 

urcot de drap brun affectait, au contraire, 
une certaine ampleur. Sa coiffure était un bon¬ 
net à bateau, dont les bords repliés carrément 
formaient celle visière tombante qui caractérise 
encore de nos jours les devantières des pécheurs 
montois. 

Sur sa poitrine, entre les plis de son surcot, on 
apercevait les deux, bouts d'une chaîne de fer qui 
devait soutenir un objet caché dans son sein. 

Ce personnage avait dans son allure quelque 

étrange et mystérieux. 

Ouinze ou vingt cellules donnaient sur le cor- 
ridor. Notre homme au surcot brun marcha de 
porte en porte, lisant les noms de religion écrits 
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« Frère Paebmc... frère André... frère 



■ :i uurc. » etc 

Il passait : ce nïqnit ni à frère Paco me, nia frère 




André, ni à frère Hilaire qu’il voulait présente- 


(1 ment parler. 

I Enfin, il lut sur une des dernières portes : 
's « Frère Bruno. » 

: il s'arrêta. et sa main sortit des larges manches 

• de son surcot pour tirer la petite corde qui peu- 
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(lait au dehors et qui communiquait a\ce la lar- 
i-e11 g intérieure. Mais sa main hésita au moment 

F 1 

d’ouvrir, et il se |>rïL à écouter. ; 

— Allons! grommela-HI, voilà je ne sais coin- 






bien de centaines de marches roules montées en 
pure perle... le bonhomme n’était lias seul ! 

—- Non, disait-on dans la cellule: non, moi, je 


? 




C 




ne comprends pas ça ! Entre amis 

3i*9 4 

m 

— Mais qui songe à disputer avec toi. mon 

cher ami? J 

— Toi ! c’est clair! j 

Pas du tout ! c’est loi ! Ton caractère est in¬ 
supportable! j 

— Ali cà ! se dit notre homme au surcot brun, 
qui avait déjà fait deux ou trois pas pour se re¬ 
tirer: c'est toujours la même voix! 

Il revint et mit son œil au trou de la ficelle. 

Ouaml N se redressa, son visage bilieux et jaune, 
où brillait une remarquable intelligence, était| 

éclairé par un rire silencieux. Il lira la ficelle sans! 

* 

plus hésiter et entra dans la cellule. 

— Oh ! oli ! s’écria frère Bruno en interrom- l" 
puni brusquement la dispute commencée; bon-l* 
jour, l'homme! Vous auriez pu frapper avant| 
d’entrer. I 

— Mon digne frère... commença l’étranger. I 
— Bon! bon! l'ami! vous paraissez avoir lai 
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iiangue îissez l.iien petuhie. Mais je iPairne pas beau 
amp les bavards... 

— (Test ce qu'on dit, mon frère. 

— Pourra, je suis bien connuï 



% réglez 


vous là-dessus, je vous prie. Sovcz bref, ronds cl 


"uTeis 


M 1 


Je tacherai, mon 

Comment vous appelez-vous? (pii êtes-vous? 
[que voulez-vous? 

Mon frère, répondit doucement l'étranger, 

moine servant ne se 



ci 








il pie ce 

loffenser en aucune manière, je m'appelle GifloLdu 
lnom de mon père, taillandier de fer à Tours en 
lion raine, et Pierre sur les fouis du saint 

i 

ilCmie... Je suis valet de madré Olivier le Pain, 
barbier juré du roi... El je viens de la part dudil 
maître Olivier pour vous demander des renseigne¬ 
ments... 



\*i * 


• le 



et maître Tristan PEr- 
le rasoir et la corde! 


0 


mite ! murmura b l moine 
Et pourquoi maître le Pain iPest-il pas venu lui 
même? 

— Le service de Sa Male 

_ piim t liiüii ♦ 






S 
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votre honoré madré de vous f^er^ïïp peu le poil 
icar vous l'avez long et rude/Sy 
Pierre Gillot eut un hu/iÿi i'Utfiopnrta sou- 
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— Mon cher frère Bruno, dit-il, vous êtes d’un 
caractère joyeux et tout aimable. G est ie prieur I 
claustrai qui vous a indiqué à mon maître, lui di- - 
sant que vous connaissiez par le menu toutes les j 
familles des pays dolois, dinannais et malouin, 



1' "t i * I I » 
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J 
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— Ali! la langueî la langue que vous avez, 
notre ami! s'écria Bruno; mes oreilles en tintent! 
Quant à savoir de bonnes aventures, oui! oui! Et 
des chroniques, passablement! Pourquoi? Parcel 
que j'ai porté l’épée avant d’égrener le rosaire... | 

erre G’ 





H* 



— Pour Dieu! laissez-moi souffler un pauvre! 
mot! Vous me rappelez, pour la figure que vous | 
avez citron et pour la voix que vous avez doucette, 
le pauvre Ain ry de T réguler, qui fut écartelé en 
Pan trente-six pour le vol d’un ciboire à la cha¬ 
pelle de Saint-Gai lin... 

Pierre Gillot se signa précipitamment. 

— Le vol d'un ciboire, mon frère! s*écria-t-il 
avec horreur. 

— Oh! lit Bruno mécontent; croyez-vous être! 

meilleur chrétien que moi, l’homme? Gela me fait,!! 
ma foi, souvenir... I 

Pierre Gillot lui prit la main d'une façon toute 



— Soulïrcz que je m’acquitte de mon message,! 
dit-il: je ne suis qu’un pauvre serviteur, et, si jel 
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il tardais à revenir, on me gronderait. Parmi les 

7 

j’entends les Ta¬ 
on trouver une 



Kl i K 
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|ï milles nobles, mon maître v 
qui fût en situation de tenter un 

une 



* * 

nue 






i » t » j i i * 


* * 

1 1*i i* 



une 






* * * 


Oui-da!... Et c'est maître Olivier qui tient 



»- ;i 
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ans sa main ? 

Maître OIi\icr... ou le roi de France. 
Oui-da! répéta frère Bruno; eh bien, Pierre 
illot, mon ami, toutes les familles bretonnes, de 
unième que toutes les familles des autres pays, 
aiment assez à faire fortune quand elles sont pau¬ 
vres. Quand elles sont riches, elles ne répugne 
pas beaucoup a augmenter leurs domaines, (’/est 
? 9 donc une question de hardiesse 

Précisément. 


» * *■ 


Il — Ou d*honneur ! acheva te moine convcrs. 

■ * 

B qui regarda son interlocuteur en face. 


■i 
1 



* * 


'•ui-ei laissa tes veux. 

li 

Et peut-on savoir, mon ami Pierre Gillot, de 
|Tours en Touraine, reprit Bruno, à quoi maître 
Olivier le Dain compte employer la susdite hnr- 





| — À une œuvre loyale, mon frère, qui rappro¬ 
chera le roi de France et le duc de Bretagne. 

— Ah! que tu parles bien pour un valet 
Idc barbier, mon ami Gillot; que lu 
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bien î Alors, c’est une famille honorable qu'il le 

faut? J 

— Très-honorable. 

— Et dont le chef 


un peu 



i a 



■ L< 


J! 


c’est un homme que tu demandes? 


C’est un homme. 



« 1 « j i V y 
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S'il se peut... Eu tout cas, uit gentilhomme 


qui ait ses entrées auprès du duc François. 

— Ah! que je vois bien ton affaire, mon Gillot. 


En trop grand seigneur ne te vaudrait rien? 

— C’est vrai. 

— Taîs-toi, mon homme! ta langue te perdra! 


I n trop grand seigneur ne se risquerait pas assez, 
n'est-ce pas? Mais un simple chevalier, brave 
comme un lion, ambitieux comme on l'est quand 
on a un tils de dix-huit ans qu'on voudrait mettre 
sur un Irène, tant on l’adore follement, cet enfant* 
là!.,. En chevalier connu personnellement du due 
François... chéri de ses pairs, idolâtré par ses vis¬ 
sa u\... 




} 
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ter 


? 
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Où est-il ce gentilhomme? demanda Gillot 


vivement, J 

— Où il est. mon compère Gillot, de Tours en 


Touraine? dit Bruno avec un rire sec. Il est là oud 


nous irons tous, sur la semaine ou bien le di-ij 


manche, comme disait b* greffier Hocher, qui élail a 
en même temps marguillier de l'église de Fou-J 
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gères... il os! dans le berihujiten là-bas. en la 
paroisse du Hoz, qui ('Mail de son domaine. 

Pierre Gillot ;i\ait froncé légèrement le sourcil. 
— Ali! mais, s'écria le moine, voilà un rhcva- 
, ce messire Aubry de Kergariouî Le peut 


Jcannin, du bourg des Quatre-Saliucs, que j'ap¬ 
pelais autrefois Peau-de-Mouton (à cause qu'il en 
portail une (rouée en guise de surcot, mon com¬ 
père) eî, qui est aujourd'hui un homme d’armes 
aussi verl que Dunois ou Poton. je parle du temps 
passé, le petit Jeannin m'a conté la mort de mes- 
sire Aubry... Ah! mon compère Gillot, de Tours 
en Touraine, sa mort, fut celle d'un héros et d'un 

J 

saint! Ce fut devant Montlhéry,cette nuit où le roi 
Louis abandonna son camp et son armée pour faire 
une promenade en Normandie... 

Pierre Gillot se détourna et lit mine de regarder 
la mer par la petite croisée de la cellule. 

. continua Uni no, avait été 




séparé de ses bonnes lances. Il était entouré par 
les Français, qui ne donnaient guère merci, vous 
le savez bien; messire Aubry était seul avec maître 
Loys, son grand lévrier noir, qui ne le quittait 
jamais et qui était déjà vieux... Il a laissé une 

, qui estau logis là-bas... 





1 flerfmgtwen, nom familier du ci m in ière dnns la haute 
flrelagne. 
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Donc, i;i lance de messire Aubry se brisa, son épée 
se rompit, sa bâche d'armes tomba en morceaux 
avant qu'il eût une seule blessure. Mais, quand sa 
main fut désarmée,on le perça tout à loisir. Le petit 
Jeannin courait les champs à la recherche de son 
maître; il le trouva couché au milieu d'une demi- 
douzaine de Français morts. Maître Loys. évent ré, 

iï V / / 

baignait dans son sang et ne respirait plus... Mes¬ 
sire Aubry leva la tête et dit : 

<t — Ma vie à mon seigneur le due, mon âme à 
» Dieu, ma dernière pensée à madame Reine et à 
» mon cher enfant! » 

— Ah! ah! lit Pierre Gillot, qui écoutait avec 
résignation, il y a un enfant? 

— Un beau jeune gentilhomme. 

—« onet àgc a-t-il? 

,-v 

— Attendez, mon compère... 

Frère Bruno se mit à compter sur ses doigts. 

— C'était en l’an cinquante, murmura-t-il; cin¬ 
quante, je dis bien; le vieux seigneur Hue de 
Mau rever avait ajourné le duc François P r à eom- 
par; 

pour ré 

sieur Gilles de Bretagne. Le duc François a va h 

A 

mis à prix la tête de monsieur Hue. Le coquin de b 
Méloir était amoureux de Reine, tille du vieux v\ 
chevalier; il se mit aux trousses du père pour 
avoir la fille. Comment trouvez-vous cela ? Les 
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soudards de Méloir incendièrent le village de Saint- 
Jean, et les vassaux de Maurever, quittant leurs 
maisons brûlées, vinrent se réfugier au rocher de 

7 - ■ u 

Tombelène avec leur maître... Ait! ah! j'y étais 
aussi, car je m'étais échappé du couvent pour aller 
me battre!... De quoi, mon compère Gillot, de 
Tours en Touraine, j'ai dù faire amplement péni¬ 
tence... Saint Michel archange! nous élevâmes un 
rempart en une nuit. C'est là que je vis bien que 

, le petit coquetier, deviendrait un lier 
homme d'armes; je lui disais : «Peau-de-Moulon, 
mon ami... « Mais, s'il fallait répéter tout ce que je 
lui dis cette nuit-là, nous resterions ici jusqu’à 
demain matines... 11 y eut do bons coups. Le che¬ 
valier Méloir mourut ensablé dans les lises, parce 
que Pcau-de-Mouton, qui avait les cheveux blonds 
comme une fillette; s’était déguisé en fée des grèves 
pour tromper sa poursuite... Mon compère, en¬ 
tendîtes-vous parler quelquefois de la fée des 
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Non, jamais, répondit Pierre Gillot sans dé- 

— Eh bien , reprit frère Bruno la Bavette, je 
vais vous conter par le menu dix ou douze bonnes 
aventures qui vont nous mener tout doucement 
jusqu'à l’heure du souper... Asseyez-vous là, mon 
compère. 

— Mon bon frère, répliqua Gillot, je veux bien 
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m'asseoir, car je me plais singulièrement en voire 


compagnie 

aventures. 


... mais j’écouterai une autre fois vos 
.. aujourd’hui occupons-nous des ordres 


de mon maître. 


— À votre volonté, mon ami; Dieu merci, je 
n’aime pas beaucoup raconter des histoires... 
L'enfant (pour em revenir), qui s'appelle Aubry, 
comme son père, peut avoir clix-sept ans et demi. 

—■ C’est trop jeune. 

— Il s’agit donc d'une bien importante besogne? 

— Une affaire d’Etat. 


— Aïeî mon compère! s’écria le moine; une 
affaire d'Èlal menée par le Dain le barbier! ça doit 
être noir comme un sac à charbon! Je ne suis pas 
encore descendu plus lias que l’église depuis l'ar¬ 
rivée du roi de France au monastère, car mes 
pauvres jambes n'en veulent plus... mais j’ai ouï 
dire que cet Olivier le Dain était Faine damnée de 
son maître. 


Si vous connaissez îe roi, 


mon bon frère... 


commença Pierre Gillot. 

* 

— Je le connais de renommée, mon compère. 

— Ecoutez, interrompit Gillot; le prieur m’a 
allïrmé que nous étiez un homme de grand sens et 


de bon conseil... 

— C est donc pour me tenir en humilité chré¬ 
tienne que le prieur me dit loujours à moi que je 
suis un vieux fou ? 
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— De temps me presse et mon maître m’at¬ 
tend... avec \ons je ne veux, pas aller par quatre 
s; je suis venu parce que je sais que vous 
a\ez d’anciennes relations d’amitié avec ce Jcarmiu 
dont vous avez prononcé le nom... 

— Jeannin des Quatre-Salines? 

— Jeannin l’homme d’armes, qui sera chevalier 




■ t 


— Merci Dieu! s’écria le moine, si je le veux 
Jeannin est la meilleure lance du monde entier, 
mon compère!... et son cœur vaut dix fois mieux 
que sa lance !... mais... 

Il s’arrêta et regarda pour la seconde fois en face 
son mystérieux visiteur. 

i. 

— Mais depuis quand, acheva-t-il, les valets de 
barbier, mon compère ('.illot, de Tours en Tou¬ 
raine, peuvent-ils conférer le noble ordre de che- 


ya li'vif» 




















( fia îles rt Amie. 


C'est uniquement parce que Pierre Gillot, de 
Tours eu Touraine, était valut de barbier que nous 
avons mis une sorte de négligence à peindre sa 
personne. Pourquoi faire un portrait en pied d’un 
si pauvre hère quand les pages de ce livre four¬ 
millent de noms nobles? quand nous aurons sans 
doute à nous occuper de son illustre maître, Oli¬ 
vier le Pain, et même du maître d’Olivier le Pain, 
Louis de France? 

Il est bien vrai que Part ne tient pas compte des 
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grades. Caliot, mis eu face d’une armée, néglige le 
général pour dessiner Fhumble goujat, dont les 
loques se drapent mieux sous le crayon. 

Charlet, PA pelles de notre Olympe soldatesque, 
ne quitte le caporal que pour la cantinière, el la 
cantinière que pour le conscrit. 

Nonobstant ces exemples, nous sommes bien 
résolus à ne point vous dire combien de rides 
Pierre Gillot avait sous Foeil droit quand son sou¬ 
rire félin et un peu sournois éclairait son bilieux 
visage. Nous vous tairons cette circonstance qu’il 
croisait volontiers ses jambes l’une sur l’autre, 
alors qu'il était assis. Nous ne vous apprendrons 
même pas que, devançant les âges, il tournait ses 
pouces bellement comme nos oncles poudrés, amis 
de FEncycIopédie el guillotinés par elle. 

El pourtant Pierre Gillot était un singulier ca¬ 
marade, allez! Mais nous aurons à vous reparler 
de lui. 

A celte question du bon frère cou vers : « Depuis 
quand les valets de barbier confèrent-ils le noble 
ordre de chevalerie? » Pierre Gillot baissa les 
yeux et frotta du revers de sa manche une tache 
qu’il avait à ses chausses. 

Avez-vous vu les chats lisser leurs poils quand 
va tomber la pluie? 

Frère Bruno le regardait en homme qui vient 
de frapper un grand coup. 
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Eli! cli! mon digne frère, murmura Gillot 
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lout doucement, vous devez être un peu 
puisque vous portez le froc depuis longtemps. 
Voici une anecdote que vous avez pu lire dans 
l'historien Trogue Pompée, abrégé par Justin : 
Philippe, roi de Macédoine, père d’Alexandre le 
Grand, avait un ministre qui avait une maîtresse, 
qui avait un cousin, qui avait un joueur de flûte, 
qui avait un chien,.. Le chien devait avoir un 
philosophe, mais Phîstoire garde le silence à cet 
égard... Un lllyrien qui s'appelait Püilopator ou 
Philométor, suhant qu’il avait empoisonné son 
père ou sa mère, eut fantaisie de gouverner une 
ville de Cappadoce... A qui pensez-vous qu 
s'adressa ? 


— Au roi? répondit frère Bruno. 

-- Non pas, 

— Au ministre ? 

— Pu tout. 

— À la maîtresse ? 

— Point. 

— Au cousin alors ? 

— Eli non ! 

— J’entends... il alla au joueur de flûte. 

— Vous n'y êtes pas, mon frère ! il détacha 
grain d’or de son bandeau et en acheta une pleine 
corbeille de viande qu’il offrit avec respect au chien 
du joueur de flûte. Le joueur de flûte aimait son 
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chien, le cousin aimait le joueur du 11ùte ? lu maî¬ 
tresse aimait le cousin, le ministre aimait la mai- 
tresse, le roi détestait le ministre: rillyrienciitson 

7 V 

gouvernement. 

— Aliî par exemple! s'écria le frère Bruno, 
\oi!à une lionne aventure! Voulez-vous me la 
redire pour que je puisse la conter couram¬ 
ment ? 

Pierre Gillot répéta son anecdote avec une par- 
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C’était en l’an... 

— C’était en l’an 340 avant Jésus-Christ, mon 
frère. 

— En Pan 340 avant Notre-Seigneur,grommela 


Bruno, qui faisait son travail mnémotechnique, 
Philopator d'Illyrie, qui achète île la viande au 
chien du joueur de flûte du cousin de la maîtresse 
du ministre de Philippe de Macédoine, père d'A¬ 
lexandre le Grand.., Allons! mon compère, ajouta- 
t-il tout haut, vous êtes un bonhomme de gaie 
conversation, et je suis bien aise de vous avoir 
vu... Comme cela, vous avez besoin de mon ami 
Jcnnnin? 

— Pas moi, mais bien mon maître. 

— Alors, que signifie l'histoire du chien? 

— Pasques-Dieu ! murmura Pierre Gillot, voici 
un vieux retors!... L’hisloirc du chien, mon frère. 
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vient connue il faut, en ce sens que Jeannîn aura 
affaire à moi.... 

— El que lui direz-vous ? 

— Mon frère, il y a de riches 



à (a cour.de France: ce Jeanniu est 


ïs héritières 

il marié ? 
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— II a une Hile belle comme les amours. 

— A la cour du roi de France, mon frère, il y a 
de nobles et riches jouvenceaux. 

— J'entends bien, mon compère... mais ce que je 
veux savoir... 

— C’est Je secret d’Ê tut. n'esl-ce pas? 

— Juste. 

Pierre Gillot rapprocha son siège. Il eut h 
cire plus expert que le frère Bruno pour découvrir 
ie travail soudain et rapide (pii se faisait dans ia 
lctq.de cet homme. Son visage ne changeait point. 
Sa parole restait douce et tranquille. 

— Aimez-vous les Anglais? demanda-t-il en 
fixant sur le moine ses regar 

Lemoine crut le voir pour !;i première fois. 

1 m 
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A peu prèse 
Eh bien, ce qu'on 




u | 5 

aire a trait aux 


Anglais 


— Voyons un peu cela ! 

- - C'est une négociation priser abovo..,v l qui se 
rapporte encore pour un peu à l’anecdote de Trogne 
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!, SOUS 


rien qu a peser un 
cochet ou une poule* Michel Savon est mort en l’an 
quarante-deux, au lieu de la G ri 
Miniae-Morvun. Sa veuve est.Lorgned’un œil, et 
sa fille aînée a épousé le messager du vieux bourg 
de Miniac, qui avait trois enfants de sa première, 




Pompée... Car enfin on pourrait aller tout droil 
à M.Tanneguy du Chaslel, sinon au duc de Breta- 
gne... Maisona le temps, tout le temps, puisque 
madame la reine n’est encore enceinte que de trois « 
mois... 

— La reine de France? interrompit Bruno, qui 
ouvrit de grands yeux. 

— 0 ui, mon I>ou frère, Ia rei 11 e de Franee, et cette 
fois, maître Coiclier, le médecin du roi, a dit qm 

aurait un petit frère... un 
dauphin, par Notre-Dame du Plessis !... Et maître 
Coiclier n’a jamais fait erreur en sa vie! 

— Ça me rappelle,dit Bruno en riant, l'aventure 



r> s^AÎf* 



anzé, d'où viennent les pou¬ 
lardes... Ce futJoson Pillioux, le premier de cette 
Vvonne-là,qui mil le feu au clocher de Bécherel en 
revenant i\re delà noce de son frère, Hervé Pillioux, 
eorroyeur de son état, maintenant trépassé... Mais 
dites-moi vos secrets d’Étal, mon compère Gillot, 
de Tours eu Touraine: vous voyez bien que je 
ne suis pas bavard! On me hacherait menu comme 













L'HOMME DE KEU. 


11 : 



W *.!K1 



i l JV 


chair à pâté avant de m’en arraclicr une pa¬ 
role 1 

Pendant que Bruno parfait, l'homme au surcot 
brun souriait d'un air bien honnête, ce qui ne 

r 

— Vous devez être discret comme un saint de 
bois, mon bon frère, dit-il, cela se voit de reste! 
Et je if hésite pas un seul instant à vous confier les 

- m France. 

Frère Bruno se redressa et prit i’altituile qui 
convie ni à un homme dont les oreilles vont entendre, 
un oracle. 

— Entre la Bretagne et l'Anglais, reprit Pierre 
.Gillot, Dieu a mis la grande mer; entre la France 

V._! ^ 1 
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ne, Dieu n a mis qu un ruisseau : qui 
oserait prétendre que Dieu fait Jes choses n 1 aveugle 
ou à la légère ? La Bretagne est à la France connue 
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>ni e; eeia sera !... 
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, .,,w.. v .>[ uuu, vous m a\ vi 
ouï parler tout à l'heure de M. Hue de Mau rever. 
seigneur du Roz, de i’Aumùne ei de Saint-Jean des 
Grèves ? 

— Celui qui ajourna le duc François I er au irî- 



>D il 


Précisément... Si j'en reviens à lui, c’est 


que Jeannin, mon ami. était son serviteur, et que 
M. due songeait bien souvent a ce que vous dites... 
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— Il était de mon 
avec vivacité. 
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lui crie: «II faut mourir!» Non,non,mon compère! 
Celui-là était un Breton du vieuxsang! Waisce que 
vous désirez, il le redoutait, et cela me frappe. 
Vous plaît-il que je vous récite la manière de pro¬ 
phétie que M. Hue nous lit à son lit de mort? 

— Cela me plaît ! répondit Gillot sans hésiter. 

Frère Bruno n’était point habitué à pareil em¬ 
pressement. 11 sc sentait véritablement grandir 
devant cet homme qui lui conliaitdes secrets d‘Étal 
et qui ne demandait pas mieux que de F écouter. 


l’autre côté de la mare Saint-Coulman. Je me 
trouvais là pour une visite d'amitié que je faisais 
à la pauvre Simonnette lePrioi, la défunte femme 
de Jeaunin. AL Jlue tremblait son agonie depuis 


« — Appelez mon lils Aubry, ma fille Reine et le 
» petit Aubry leur enfant ; appelez M. mon cousin 
» Morin de Maurever, seigneur du Quesnoy: appelez 
» Berlhe.sa fille; appelez Jeannin le brave homme... 

i 

)> et tous, et toutes, car je vais rendre mon âme à 
» Dieu, mon créateur. » 

» ils vinrent tous. El iis étaient beaucoup qui 
pleuraient,parce que Maurever avait vécu en gen¬ 
tilhomme et en chrétien : doux aux faibles, duraux 
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forls.Messire Aubry cl, madame Reine lui donnèrent 

la main. Il mu semble encore nitrtulre la voix,duHor 
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so it\a sur son séant pour la 




dernière fois 

(( — 


Mes amis, » dit-il, « mes serviteurs et mes 



I 






» enfants, voici rheure de ma mort. Je vais prier 
» pour vous dans un meilleur monde. Ne me 
» regrettez pas. J’ai trop vécu. 

>/ Aubry l rr , mon gendre et mon ami. lu me 
» suivras de près; Heine, ma fil le, garde les larmes: 

> lu souffriras cruellement et longtemps sur celte 






» terre 


)> 


’> Aubry 11, mon petit-fils, tu verras la Hretngne 
mourir 


* * * ■ 


» 


Pierre Gillot tressaillit comme on fail à un eboe 


violent 


Si vous voulez, mon compère, s’interrompit 




Bruno, je n'en dirai pas davantage. 


Si l'ait, mon frère, si 


? 
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qliante ans bientôt. Ils ne me demandent plus 
licence pour tressauter ou tirailler mes membres... 

— Vrai Dieu, compère, moi, j'ai vingt années 
de plus que vous. Mes nerfs ne se tiennent tpie 
trop en repos !... Mais je continue, puisque c'cs! 
votre bon plaisir. 

» — Aubry, mon petit-fils, tu verras la Bre- 
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» tagne mourir ! » 

» Il (il un silence, pendanl quoi on n'entendit que 
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le bruit clos sanglots contenus, tt regardait le ciel 
de son lit. où deux lévriers brodés soutenaient 
l’écusson de Bretagne. Ses yeux éteints revivaient 
et s’inspiraient. 


» 


Honte à nous î reprit-il enfin d'une voix 



» changée: malheur à nos enfants! 

» H ion te à nous, qui avons péché contre Dieu! 
d Malheur à nos enfants, qui subiront le joug étran- 
» ger et qui perdront le nom de leur pays ! 

» Écoutez ! Nos pères sont venus de Galles cl de I 
» Cornouailles. Mais ce sont des Saxons et des fl 
» Normands qui sont maintenant aux pays de 
» Cornouailles et de Galles. 

» Ne vous faites pas Anglais! 

» Le Français vient. Bretons! 6 vieux fils de 

& 

» Murdoch î où sont vos lances ? 

Ne vous faites pas Français ! 

« Mettez plutôt votre sang dans fa rivière de 
» Couesnon, qui s’élargira comme une mer ï 
» Écoutez! voici les lances de Bretagne; voici les 
« épées de Léon et les épées de T réguler I voici 
" les chevaliers de kerue! voici les hommes d'armes 
» deOuimper! Nantes! Rennes! Vannes! Saint- 

B 

>' Malo! Diuan! Dot et Pontivy ! bonnes villes, 

» soldats vaillants ! Fougères, Vitré, Morlaix, Lan* 
nion, Guingamp, Redon, Mont fort, La ni balle, 

» Moncontour, Hennebon ! La France a-t-elle plus 


È 


fil 






b 

k 


>* do cilés que nous, et de plus fortes? car j'oublie dl 
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Loiuleac, Saint - Po] ? 
» Brest, le grand port de mer; Pontorson, Omm- 
i " perlé, Cliâtenubriunt, Plomnel etGuérande ! C’est 
>' un ancien royaume que notre BreLagne ! Coin- 
i » battez et mourez; ne vous faites pas Français ! 


» > 


)) 



V 


? 
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? 


mes vassaux, je suis 
*> content de mourir, puisque ceux qui vivront 


» 









. » Écoulez! Les années ont passé. La France a 

reculé devant le jeu de l’épée. Louis XI est mort, 
I « mais son esprit cauteleux survit... » 

» Eli bien, mon compère! s'interrompit Bruno, 
j qu'avez vous donc ? » 

Les dents de Pierre Gillot claquaient et il élail 
tout blême. 

— Allez toujours î 


I 





El il ajouta tout bas : 

— Les rois sont mortels, je le sais bien! 



s 


vous 



’z, r 



> 
I 


nino rrmar 
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quant son trouble avec étonnement; je continue, 
ii disait donc tout cela, le vieux seigneur à l'agonie. 
U disait... Mais vous in avez coupé le fil de mon 
inspiration et je ne sais plus comment le renouer. 
En un mot comme en mille. M. Hue nous annonça 

* 4 

l rès—elai rement qu’a près le décès de Louis XI, il y 
auraitdu nouveau; que la Bretagne ne serait point 
conquise par le fer. mais bien escamotée, qu’uo 
mariage se ferait,... 
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•— Un mariage ! répéta Pierre Gillot, dont rémo¬ 
tion était extraordinaire; et, par hasard, a-t-il dit 
le nom des fiancés? 

— Oui bien, il les a dits, répliqua Bruno. 


Pierre Gillot lira un petit parchemin de la poche 
de son surent. 

— Mon bon frère, prononça-t-il d’unevoix trem¬ 
blante, une sainte recluse des bords de la Loire a 
fait une pareille prédiction.,., et les noms qu’elle 
a dits sont sur ce parchemin bénit. Répétez ceux 
que prononça M. Hue : nous verrons si ce sont les 
mêmes. 

— Charles et Anne, dit frère Bruno. 

Pierre Gillol ouvrit le parchemin et lut: 

« Charles et Anne ! » 













\ 


Comme quoi frère Bruno trouva «les noms ma- 

eêilmiiens pour le eliîen du joueur de flûte et 

# 

différents personnages. — 


Ce frère Bruno resla un instant bouche béante, 
considérant le parchemin de Pierre Gillot avec de 
grands yeux ébahis. 

— Àb ! ah î dit-il enfin, voilà ce que j'appelle une 
bonne aventure!... Mais, mon compère Gillot, que 
•lez-vous de madame la reine qui est enceinte ? 
11 nous faut un Charles et une Anne: vous avez déjà 
madame Anne de Beau jeu ; c'est à la Bretagne de nous 

" Si 



fournir un Charles. Et- 
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y 
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Marguerite de Foi\, femme du duc François, est 
enceinte aussi; c'est elle qui fournira Je Charles ! 

— Non pas ! s’écria iTiom me au surcot brun avec 
vivacité; mon maître ou, pour parler mieux, le 
maître de mon maître, lient à donner le mâle ! 

3ii, mon compère, reprilBruno, j’ai fait 



plus d'un mariage en ma vie : d'abord, celui de 
Guino Martelusson, du bourg de la Houle, avec 
Nielle Baroux, ma nièce, à la mode de Bétons (qui est 





s 


iir r ! i\ i vi\ 
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et ce fut une belle noce, assurément, oui î A telles 
enseignes que le sire de la Motte, de Vauvert et de 
Broons, donna dix anges d or à Nielle pour parer 
sa maison. C’était ce sire de Broons qui allait en 
guerre avec une épée de douze pieds, comme Tld- 

b 

haut de Champagne, et qui disait à sa femme, 
aquelle était une Qucrhoënt de liasse Bretagne : 

<v* 

« Madame ma mie.... » 

Jiliol ne voulait pas savoir ce que le sire 
de la Motte, de Vauvert et de Broons disait à sa 
femme, qui était une Querhoünt de basse Bretagne. 

un air 

— C’est surprenant, dit-il, quel plaisir j’éprouve 
à 
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Alors donc, mon compère, laissez—moi pour¬ 


suivre... 



aïs, mais je ne suis qu un pauvre 
homme, gagé pour obéir... mon nuiitrc esl sévère. 
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— Uevenonsà notre mariage J’y consens. Dans 
trois ou quatre mois. Charles do France et Anne 
do Bretagne naîtront. La première chose à faire, si 
j’ose vous donner un conseil, c’est de les baptiser. 





on 



*a on nourrice 


-■ i 



un 




an et un jour, on les sevrer». Madame Anne de 
Bretagne dira papa en langue gaélique, et Mgr te 
dauphin de Franco criera mnmmnmmammara! Ce 
sera te bon moment pour les accordables ! 

— Excellent frère Bruno! Ut l’homme au surcot 
brun en lui prenant les deux mains et d'un accent 
pénétré, je n’ouïs jamais âme qui vive plaisanter 
aussi agréablement quevous ! Si l’on peut dire que 
les fondements de celle grande affaire d'Etat auront 
été jetés avec beaucoup de gaieté. 

— Et de légèreté, mon compère ! À six cents pieds 
au-dessus du sol ! C’est la hauteur de ma cellule. 

--- Déplus en plus ingénieux et spirituel ! 

- Eh! eh! quand on s'y met, vou’z-\ous!... 
Cela me fait souvenir d’un bon mot qui m’échappa 
en l’année de la mort du feu roi, l’avant-veille de 
la Chandeleur. Donduraine. le tailleur de Villedieu 
me 

— Ecoutez, interrompit gravement Pierre Gil¬ 
lot, je passerais là deux semaines à vous admirer! 
.le me connais! El je serais châtié, voyez-vous. Je 
fais donc c" 
du reste. Voulez-vous m'accréditer, comme votre 
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sur moi-meme, et je me prive 
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ami et compagnon, auprès de l'homme (Farines 
Jeannin? 

Frère Bruno hésita un instant. 

— Après tout, pensa-t-il tout haut (car penser 


tout lias, cVsi perdre une lionne occasion de jouer 
de la langue), il ne peut en arriver de mal à mon 
ami Jeannin. Et ilïci que M. le dauphin futur et 
madame Anne de Bretagne, sa femme, qui est à 
naître, arrivent à Page de raison, il coulera bien de 
l’eau dans la Sée... Je veux bien, mou compère. 

— El que demandez-vous pour prix de ce service? 

— Je demande que, si faire se peut, on mette ma 


cellule au rez-de-chaussée. En bas, on trouve plus 
de monde à qui parler, et, quoique je sois naturel¬ 
lement taciturne... 

— Vous aurez unecelluleau rez-de-chaussée. 

— Oui-da ! c'esl pourtant plus ditlicile que 
créer un chevalier : elles sont toutes prises. 

v pourvoira 






lu i 
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promets. 






,regar¬ 




dez-moi bien en face, mon compère Gillot, de jours 
en ionraine. Ce que jevais vous dire est pourvoira 
salut. Allez vers mon ami Jeannin. puisque Cest 
votre envie, mais souvenez-vous de ne lui rien | 
demander qui soit contre le devoir d’un chrétien r î 
ou l'honneur d’un Breton, car il vous casserait les » 


ï 


deux bras, les deux jambes cl lu lé je. Tenez, je 
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vous 


A 



mon rosaire. 



par mon 


sainl patron î Vous In lui montrerez, et vous lui 
direz : « Je viens de la part du vieux Bruno, qui 
conte de si lionnes aventures! » 

— Je n'y manquerai pas, répliqua Gillot en 
recevant le rosaire à grains d’ébène; grand merci, 
mon cher frère, et au revoir! 

— Au revoir! 

Gillot se dirigea vers la porte et sortit. 

— Holà ! s’écria Bruno en le rappelant; revenez 
donc ça un petit peu. mon compère ! j’ai oublié la 
date de l'histoire du cl lien du joueur do flûte du 
cousin de la maîtresse du ministre du roi Philippe 
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340 avant Jésus-Christ, mon frère. 

Bien, bien! cela suflit; un 3, un 4et un 0... 


merci 


M t 
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.•s premières 



h /» 


l'es 
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— Biles donc! lui cria frère Bruno, ce Trogne 
Pompée, abrégé par Justin, était-il d Église? 

— Non pas, que je sache. 

— Et le nom du chien, vous avez oublié de mu 





* * * 


Mais Je compere Gillot était trop loin déjà, cette 
fois. 

Frère Bruno ne sut pas le nom du chien. 

— Voilà comme une aventure perd la moitié de 
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son prix ! grommela-L-il en rentrant dans sa cellule; 
j'aurais du lui demander cela avant de lui donner 
mon rosaire* 

— Mais lu ne le corrigeras doue jamais î s’in¬ 
terrompit-il avec colère* 

— Me corriger, de quoi? 

— Tu sais bien ce que je veux dire!... 

— Mais non ! 

— Voyons! ne mens pas, au moins. 


ip 




• Comment ! vieux coquin, mentir? 

— Encore des gros mots ! 

C’est toi qui as commencé. 

— lion! lion ! moi, je t’en préviens, je ne me 
dispute pas sur ce Ion—là ! 

Bruno fil en même temps un geste plein de 
dignité, comme pour mettre fin à celte querelle 
inopportune et malséante. On se lut de part et 
d'autre. Le fait est que de semblables discussions 
dégénèrent parfois en luttes acharnées, et que, 
sans sa louable prudence, frère Bruno se serait 
exposé à se, prendre lui-même aux cheveux. 

Il vint s'accouder contre l'appui de sa petite 
fenêtre. Mais il gardait de la rancune,et le premier ! 
venu aurait pu voir qu'il avait quelque chose sur 
le cœur. 




ür 


l ne fuis pour toutes, dit-il après un silence b 


très-courl. mets plus de modération dans les paro¬ 
les! Se fâcher comme cela tout rouge dès les 


i 
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Ou'ai 


rive-t-il 1 On est obligé de 
venir a ,,n 
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que nous portons commande une grande réserve... 
Tu n’es pas méchant au fond, niais tu es inconsi- 


\Vi\ 



* * 


— Allons, vas-tu nous prêcher un sermon d’une 
heure ? 

— Je t’en fais juge! Te voilà qui recommences! 
— Si je veux recommencer, moi !... 

- - Sais-tu ce que je ferai? je ne dirai plus mot ! 


En ce moment, son regard, qui parcourait la 
grève avec distraction, fut attiré par les brillantes 
étincelles jaillissant des casques et des cuirasses 
d'une troupe d'hommes d’armes. Cette troupe 
sortait du mont Saint-Michel et se dirigeait vers 
h' Couesnou, Elle était composée de soldats du roi 
de France. 


À quatre ou cinq cenls pas à gauche de cette 
troupe, un homme chevauchait loin seul sur un 
bidet de bien lmmhle apparence. Il portait une 


casquette dont la visière descendait sur ses yeux. 


un surrot hrun et des chausses couleur de pous¬ 
sière. 


tiens ! lions ! se 



îrurio; mon coin- 
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père Gillot n’a pas perdu de temps ! Le voila qui 
chemine vers le manoir du Boz... Mais où vont les 
soudards ? 

Les soudards suivaient à peu près la même di¬ 
rection que le hon compère Gillot; mais ce der¬ 
nier n'était évidemment pas en leur compagnie. 

Il passa ie Couesnon à gué. Bruno le vit entrer 
dans les terres, sous le village de Saint-Jean* 

suivre la lisièn 



*" IL I 3 
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grèves. 

— C’est égal, pensa frère Bruno, je vais piquer 
une épingle dans la manche de mon froc, afin de 
songer à lui demander le nom du chien, quand il 
me rapportera mon rosaire. 

Et il ajouta en forme de résumé final : 

— Un 3, un 4, un 0..., Philippe, roi de Macé¬ 
doine. père d'Alexandre le Grand..., son ministre 
(pas de nom encore, comme c'est incomplet ! ), la 
favorite du ministre (de nom pas davantage ! ), le 
cousin de la favorite (dans ce pays-la, ils n’avaienl 
peut-être pas de nom ! ), le joueur de flûte... 

Il se frappa le front en homme qui accouche 
d’une idée. 

— Saint-Dieu ï s’écria-t-il, pourquoi ne les bap¬ 
tiserais-je pas moi-même? Voyons ! j'appellerai le 
ministre Enguerrand, la favorite madame Fleur- 
d'Epine, le cousin Artus, le joueur de flûte Jean- 
Pierre, et le chien Médor... Certainement les Ma- 
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cl bêles, it avï 



as 





beaux noms que cela î 

Le soleil brûlait la pelouse maigre de la plate¬ 
forme du Roz. Les bestiaux ruminaient a rétable. 
Aucune figure ne se montrait aux fenêtres fermées 
du manoir. 

Mais il faisail frais sous les grands arbres dont 
les bouquets s’étageaient sur la rampe nord-est de 
la montagne, et descendaient en niasses ondulantes 
et confuses jusqu'aux premiers chaumes du ma- 


dans le lointain les notes perdues de quelque com¬ 
plainte bretonne, laissant tomber lentement la 
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us. 


— .Messin 1 , disait une voix bien douce sous la 
feuillée, et la douce voix tremblait ; messire, c’esi 
la dernière fois que je viens à votre rendez-vous. 
Hier, jetais une enfant, et il me semblait que je 
pouvais sans faute deviser avec vous... 

— Eh bien. Jeannine, ma belle Jeannine ? 

j * 

— Eli bien, messire,aujourd'hui, la noble dame 


de Kergariou, ma maîtresse chérie el respectée, 
m’a fait voir que je me trompais. 

— Tu ne m'a Lines donc plus, Jeannine? 

— Hélas ! messire Aubry,' je voudrais bien ne 
plus vous aimer ! 

Il v avait deux énormes châtaigniers dont les 
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Jeannine était assise sur le banc. 

w 

se tenait debout devant elle, les mains jointes et les 
larmes aux veux. 

v 

C’étaient deux enfants, Aubry plus enfant que 
Jeannine. 

Ils étaient beaux et bons, Jeannine disait \rai, 
la pauvre fille. Hier, elle ne savait pas ! 

Hier, elle ne prenait pas même souci danterro- 
ger son petit cœur. N’avait-elle pas été rieur avec 
Aubry? Qui donc eùl-ellc aimé, sinon lui, son 
compagnon d'enfance, son frère, son seigneur? 

Mais, depuis hier, elle avait appris bien des 
choses. Elle avait appris qu'Aubry était le fiancé 
de sa belle cousine, UerthedeMaurever. Elle avait 
appris que madame Reine craignait sa 
ouverte, sa fenêtre à elle. Jeannine, Hélas! bêlas ! 
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sait-on bien la route que fait le cœur avant que 
l'esprit s'éveille ? 

A son insu, Jeannine avait espéré hier, puis¬ 
qu'elle souffrait aujourd'hui. 

Ses beaux yeux baissés avaient un peu de rouge 
à la paupière. Elle essayait de sourire;mais, quand 






un rayon de soleil perçait la fouillée épaisse . on 






voyait bien qu'elle avait pleuré. 

— Ecou lez-moi, messire Aubry, reprit-elle, il 


n'y a point au monde de jeune tille plus belle ni 
meilleure (pie Bertlic de Maurever.,. 

— Il y a loi, Jeannine ! interrompit Aubry. 




T.HOMME DE FER. 


— Oli! moi, dit la lillelte en souriant, je ne sui> 
qu'une vassale, messire. 

— Et si je veux te faire dame? demanda Au¬ 
bry en lui prenant la main. 

Un incarnat plus vif vint à la joue de la jeune 



Je vous dis qu elle était bonne. Mais où est le 
cœur dépourvu d'ambition? 
j Elle baissa ses grands yeux humides et ne ré¬ 
pondit point. 

Aubry lui pressait la main doucement et Ja con¬ 
templait en extase. 

Jeannine était orgueilleuse un petit peu ; elle 
était coquette juste ce qu'il faut. Et, croyez-nous, 
elle était sincère, digne, dévouée, pure comme les 
auges et pieuse ardemment. 

— Et si je veux te faire dame? répéta Aubry 





apres un 

Pourquoi non? 11 l’eût fait, certes, comme il le 
disait. Il n'avait pas vingt ans. 

Oh î le rêve délicieux qui passa devant les yeux 
I de Jeannine î Etre dame, et heureuse ! en\iéo î et 
j bien aimée ! 

B Elle regarda Aubry tendrement, puis elle lui re- 
J lira sa main Manchette. 

— Moi, je ne veux pas ! dit-elle d'un accent 
résolu, tandis que sa paupière se baissait cl qu'une 
! larme perlait à ses longs cils. 


































XI 


Où le nain 


mieux qiùm merle. 


Le pauvre Aubry resta si triste, que Jeannine 

sa belle mai» blanche. Mais ce 



F 



n’était pas pour ca 
— Berlhe de Maurever est voire cousine, mur 



mura-t-elle : vous l’aimerez parce qu elle mériic 
d'être aimée. 

— Sur mon honneur, s’écria le jeune homme, 
je n'aimerai jamais que nous ! 

Comme Jeannine allait répondre , un polit 
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se lit sous la feuillée. En même temps, un siflle 
aigre et perçant modula le vieil air du pays de 
Combourg : 

« Le page dit à la donzelle : 

Toujours ! 

Toujours!.., » 

— Il y a quelqu’un dans Je fourré! dit Jeannine 
effrayée. 

Le sifflet se taisait. 

— Quelque pastour qui passe... dit Aubry. 

— Non, non !... Il n'y a qu’un être au monde 
pour siffler ainsi ! 

— Ecoulez-moi. Jeannine, je vous en prie !... 

— Ëcoutez-moi vous-même, niessire Aubry, 


interrompit la jeune fille, dont la voix était trem¬ 
blante et basse, je ne veux pas rester longtemps 
avec vous désormais, et il faut que vous lisiez au 
fond de mon cceur. Je suis venue pour cela, rien 
que pour cela ! Si j'étais une noble demoiselle, je 
vous dirais: «Je suis à vous; après Dieu, vous êtes 
mon maître et mon seigneur, car je vous aime... » 

Aubry voulut baiser sa main. Elle la retira dou¬ 
cement. 

— Mais je ne suis qu’une vassale, reprit-elle ; je 


ne puis pas devenir votre femme. 

— Pourquoi cela ? se récria Aubry ; mon père 
esl mort, je suis chef de la maison... 
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— Je no puis pus. interrompit la jeune fille, 
pane que je ne veux pas susciter un (ils contre 
sa mère. 

— Ma mèreoonsenlira... 

— Jamais ! prononça Jeannine en secouant la 
tète tristement. 

— Quand je lui dirai qu'il s agît du bonheur do 
ma vie... 

Le sifflet chanta la ballade du 



i * 
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« Jouvenceau pâle à fière suzeraine 
Disait ; «Je I aime, ô ma mère, et je meurs ! » 
Que répondit la châtelaine ?... » 


* M 


C’est le nain maudit î s’écria Aubrv on eo- 

w 

p 

1ère. 

On put entendre comme un écho étouffé do co 
| polit rire strident et sec que nous avons déjà ouï 
plusieurs fois. Puis lo sifflai acheva la première 
strophe de la ballade : 


« Fillette, va cueillir les 
L'aubépine et la marjolaine 
La châtelaine 
Répondit : « Meurs ! >. 




) 
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Aubry ot. Jeannine savaient tous deux la poésie 
de la ballade. Pour eux, io sifflet parlait 
sta son voile ot so leva. 

i 'homme ni; ter, i. !> 
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— Quoi! pas même au revoir? lit le jeune 
homme avec tristesse. 

— Non, pas au revoir ! répéta Jeannine. Ma 
çrand’mère Fanclion le Priol habite la ville de 

tL- 

Dol : je vais demander, dès ce soir, à madame 
Heine la permission de quitter sa maison pour 
aller demeurer avec nia grand 1 mère. Je prierai 
Dieu pour vous, messire Aubry... et pour Berlhe. 
votre cousine... a lin qu'elle vous aime et que vous 
soyez bien heureux ! 

V 

Il v avait deux grosses larmes sur les loues de 
la pauvre Jeannine. Aubry la pria et la supplia de 
changer de résolution, mais tout fut inutile. A 
bout d'arguments, il se mit à genouxsur la mousse. 
A cet instant, le sifflet fantastique jeta un appel 
aigu et entonna Pair de l’écuyer Rouan de Pierre- 
s. qui tua sa 
dans la forci d’AIcncon : 
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'< Rouan ceignit sa longue épée 
Kl mit son cliapel à l'envers, 
Criant à tort et a travers : 

« Vîtes-vous ma tille échappée? 


n 


Jeannine comprit et s’esquiva, légère comme 
une biche. Au bout de quelques secondes, elle 
avait disparu derrière les pousses drues des chê¬ 
nes cl dos châtaigniers. Aubry lit machinalement 
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quelques pas pour s'éloigner du lieu du reiidez- 
vous. il se trouva face à face avec ie hou Jeannin. 

Celui-ci n^nait point mis sa loque a l'envers et 
n'avait garde de chercher sa fille échappée. 

-- Holà ! dit-il gaiement, voilà messire Auhry 
qui prend goût aux promenades solitaires î Vertu¬ 
dieu ! nous verrons gravé bientôt sur I écorce des 
hêtres le joli nom de Berlhe de Maurcver î 

Aubry demeurait devant lui, tout décontenancé. 

— Je vais... balbutia-t-il, j’erre; esl-il défendu 
de Chercher ronihre quand il fait grand soleil? 

—-Non pas, non pas, messire î Vous allez, vous 
errez, vous rêvez : touL cela est bi«?n fait et finira, 
s'il plaît à Dieu, comme il faut î... Quand Jeannine, 
ma petite fille, sera dïigc à aimer, j’espère qu’il se 
trouvera aussi quelque vaillant homme d'armes 
pour la servir et demander sa main... Elle n'est 

n'est-ce 



;r 



venue, ma petite Jeannine 


pas ? 


— Elle est belle comme un ange î s'écria Auhry. 

— La! la! voici bien les amoureux ! Vous êtes 
si accoutumé de songer à votre perle de beauté, 
messire Auhry , que vous voyez partout des 
anges!... Mais Jeannine ne se promène pas en¬ 
core dans les bois et nous avons du temps devant 
nous... 

Le ‘sifflet, pointu comme une aiguille, lança le 


rem 










si connu : 
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u Je t'en ratisse. 
Mon ami Bertrand. 


Je l en ratisse !.. 


)> 


Messire Aubry devint plus rouge qu'une cerise. 
— Oh! oh ! iiit Jeannin; il parait que Fier-à-Bras 


se promène, lui aussi, mais il est trop grand sei¬ 
gneur pour suivre le chemin battu. Je gage qu'il 
est tout en liant de quelque châtaignier... 

if leva la tête et la baissa aussitôt comme on fait 

I 

pour (Aller tin objet qui tombe. L'objet, c'était le 
nain, qui avait trouvé bon de se laisser choir d'une 
branche où il s’asseyait. Il tomba sur J a nuque de 
Jeannin. à califourchon, et se mit à rire de tout son 
cœur. 

— Non, non, dit-ilj noire fille Jeannine ne 
court jamais dans les bois!,.. Oui. oui, ajouta-t-il 


? 






T 

> 


vérités. 


en regardant Aubry, qui détournait la tête 
sire Aubry songe à sa belle parente depuis le 
matin jusqu'au soir! 
mon ami ! 

— On laisse ce nain prendre trop de 




murmura le jeune homme, dont les sourdisse fron¬ 
çaient. 

* , * 

— Oui-da?... répliqua Fier-à-B-® 




ment; eh bien, messire, ce nain est plus discret 
que bien des hommes, car il relient sa langue à 
l'heure même où on le piqiic! 
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— Une veux-tu dire? demanda Jeannin: lu 
pii ries toujours en paraboles. 

— Je veux dire que vous vous entendez bien à 
enlever la (juinlaine, mais... 

Jeannin le prit dans ses bras et le regarda en 



(pu m'éeiiappe 
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Il y a doue quelque 

demanda-t-il. 

Aubry était à la gêne. 

- Il \ a, répondit le nain, que, sur la route de 
risleuier. un bonhomme chevauche en ce moment 
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sur un pauvre 
Cet homme-là demande tout le long du chemin par 
où il faut passer pour gagner le manoir du Koz. 11 a 
des éperons d’or, non point à ses talons, mais dans 
sa poche... des éperons d’or qui pourraient bien 
s’attacher aux brodequins de maître Jeannin, si 
maître Jeannin voulait ! 

Aubry haussa les épaules avec humeur. 



jir la 


f 
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s ema 


Jeannin, qui lui serra les poignets. 

— Mon brave compagnon, répondit le nain, la 
lisière de la forêt est ici, ù vingt-cinq pas, sur la 


droite. Vas-y. Tu verras la route de i islemer. Je 




? et sou meeni) 

Jeannin, sans lâcher Fier-à-Bras, se dirigea vers 
la lisière du bois. A peine dépassait-il les derniers 
arbres, qu'il aperçut, au bas de la montée, un 
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voyageur vêtu d'un pauvre survol de drap brun el 
coiffé d'une casquette à bateau. 

— Holà! mon maître! cria le voyageur; pour 
aller au manoir du Roz, s'il vous plaît? 

Dans sa surprise, Jeannin ouvrit ses deux mains. 
Le nain sauta sur le gazon et se prit à gambader 
sur la mousse. 

— Messirc, messirc! dit-il à l’oreille d'Aubry, 
qui s'avancait pensif et soucieux, nous en verrons 
bientôt de belles ! Mais je suis un homme et je 
m’intéresse à vous; n'ayez pas peur! 

Aubry ne put s’empêcher de sourire. 

Le nain mit sa tête rouge dans une haie, qui 
garda bien quelques cheveux crépus, el passa de 
l’autre côté. 


— Le manoir du Roz est là, au bout de celte 
avenue, mon homme, disait Jeannin au voyageur. 
Je vous prie, qu’y venez-vous chercher? 

—J’v viens chercher un homme d'armes nommé 

V 

Jeannin, natif du bourg des Quatre-Salines en 
Grève. 


- De quelle part? 

— De la part d'un bon religieux qui est son 
compère, et qui m’a remis son chapelet, afin que 


l’aie créance auprès dudit Jeannin. 

L'homme d’armes examina le rosaire et h 


reconnut, il prit le cheval du voyageur 
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— Venez donc, dit-il, mon compagnon... Je vai 
vous conduire au manoir cl vous donner la colla 


lion de mon mieux, car je suis ce Jeaunin que vous 
venez quérir. 

Maitrepierre Gillot, de Tours en Touraine, valet 
d'Olivier le Pain, barbier du roi Louis onzième, /il 
un salut honnête et ton! plein de décente réserve. 
Après quoi, il se prit à considérer Jeaunin. 

Aubry avait profité de l'occasion pour s 
dans la forêt. Mais 
tranquilles. Le nom de la belle Berthe de Mnurevcr 
ne menaçait point leur écorce. 

Pierre Gillot, cependant, poursuivait son examen 
sans 
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— Voilà donc, pensait-il,ce qu'on fait des braves 
gens au pays de Bretagne! Lot homme-là est 
connu du duc François, connu de M. Tannegtiy, 
connu de tous les grands vassaux de Bretagne! Un 

m 

Je laisse, parce qu'il n'ost point gentilhomme, 
tenir ie manchon d'une douairière de petite no¬ 
blesse et apprendre le métier de casseur de bras à 
quelque héritier de hobereau, niais comme toute 
une nichée de luises ! Ah ! Pasques-Oicu ! Pasques- 
Dieu! le monde est fou! ci le jour viendra où la 
roture en colère inventera 



engin pour 

remplacer la corde de mon compère Tristan MT- 
mite, laquelle besogne va lentement et péniblement 
à mou gré ! 
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Jeauuin ton nia un coude de la route. e( le manoir 
du Roz apparut aux regards de Pierre Gilîot. 

— C’est cela! c’est cela! songea-t-il encore.peu- 

en un sar¬ 
castique sourire: ou connaît la taupe à son trou, 
(hidalgo à sa poivrière! Notre-Dame de Tours! 
ces pignons gris et ces girouettes qui crient au 
vent comme des fresaies ont mauvaise odeur de 
genlilhommerie! Croquant, sieur de Pantoufle, 
Gorge-Chaude,. Pichenette et autres lieux. Cousin 
du roi, pardieu!... Ah ! monsieur saint Michel me 
soit en aide! je leur lâcherai dame Bourgeoisie aux 
trousses ! lit, si dame Bourgeoisie fait la rogue, 
d’autres viendront qui aiguiseront (es dents de 
Jacques Bonhomme ! 

Il se prit à rire et ajouta : 

— Qui vivra verrai Ce ïarquin coupait avec sa 
baguette les hauts pavots qui rompaient l'équilibre 
dans son champ. C’est toute la science de régner... 
Pasques-Dieu ! les petits sont toujours les amis du 
roi ! les grands s’agitent, grondent et mordent... 
Seulement, si vous tranchez au pied du chêne, à lu 
souche, dix autres chênes poussent. Il s’agit d’ar¬ 
racher la souche... Tnrquin avait-il songé à cela? 

— Veuillez mettre pied à terre, mon compa¬ 
gnon. 




rt 1 l 


, qui arrivait au lias du perron. 
Pierre Gillot lâcha incontinent la bride et vida 
les cl tiers. Jeannin donna si mi cheval au pnlefrc- 
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nier, mit ta toque à la maillot introduisit sou hôb 
dans la salle à manger du Koz. 

U li! mettre sur la table du vin et des ronlitures. 
Pierre Gillot le considérait toujours. 

Et il pensait : 

— V a-t-il donc de la cervelle sous ces 
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boucles blondes ? Joli écuyer, vraiment, pour diâ- 
telaiiHM'iHredeux âges! liras d'acier ! tète de soie!,.. 
Est-ce bien là mon homme? 

— Et comment se porte mon digne compère 






'a 
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— Assez bien... assez bien... la langue un peu 
liévreuse... Savez-vous, mon maître, qu’il raconte 
de vous de tins exploits, ce bon frère? 

— Que ne conte-t-il pas ! dit Jeannin. 

Il remplit deux verres et leva le sien. 

— À votre santé, mon compagnon, dit-il. 

— À la votre, mon digne maître ! riposta Pierre 
Gillot, qui ne lit que tremper ses lèvres dans le 
breuvage. 

ils étaient attablés au milieu de la salle. 


Par une fendre ouverte, la tete ébouriffée et 
sanglante du nain Eîer-à-Bras se montra. Gillot et 
Jeannin lui tournaient le dos. Le nain riait lout lias 
et ses yeux pétillaient de malice. 11 ne pouvait voir 
le visage de l'étranger sous la longue visière de son 

w 

chaperon. Son petit corps se guinda en équilibre 
sur l'appui de la croisée. Puis, sans bruit aucun. 
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il descendit, glissa sur les carreaux humides, el 
disparut derrière la porte du buffet,, que Jcnnnin 


1 1 i ■ 



cl laissée enirc-uï 1 



l/éruyer et son hôte ne l'avaient point aperçu, 

- Or çà, dit Jeannin, mon compagnon, vous 

plairait-il m’apprendre ce que vous désirez de 
moi? 
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OTi Ficr-ù-Dras montre eouraiand 


Pierre T. il lot prit son air le plus aimable el (il à 
Jcannin un petit signe d'intelligence. 

— Mon compagnon, dit-il Je vais m'expliquer et 
m’expliquer clairement, ainsi qu’il convient entre 
deux bonnes gens. Mais je n’aime pas beaucoup à 
parler comme cela, portes el fenetres ouvertes. 
Souffrez que je ferme la croisée. 

— Fermez tout ce qu'il vous plaira, repartit 
Jeannin. 
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Pierre Gillot se leva et lit basculer le lourd 
châssis de la fenêtre dans sa rainure poudreuse. 

— De celte sorte.reprit-il, les oreilles curieuses, 
s'il y en a, seront bien attrapées ï 

— Oh ! que oui-da! pensait Fier-à-Bras i’Àrai- 
fînoire dans son buffet. où i! détachait avec soin 


couvercle d'un pot de conserves. 

Pierre Gillot vint se rasseoir et croisases jambes 
mal chaussées l’une sur l’autre. 

— Donc, commença-t-ii, voici ce qui m’amène. 
Vous avez été à la cour de Nantes, n’est-ce pas, 
maître Jeanuin? 

— Plusieurs fois. Pourquoi? 

— Vous allez voir... Vous étiez de Farinée du 



, sous 
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J'en étais. 


— Vous êtes fidèlement attaché à votre seigneur 
le duc François de Bretagne? 

— Si vous ne veniez de la part d’un vieil ami. 
mon camarade, je ne vous permettrais pas celte 

question-là. 

— A la bonne heure! s’écria Gillot, qui lâchait 
de prendre des allures de brusquerie carrée; à la 
bonne heure! Eh bien , maître Jcannin. nous niions 
nous entendre! Le vieux Bruno savait que j’avais 
dans la main une entreprise à gagner de Flionneur 
cf de l’argent, il est descendu jusqu’au quartier des 
serviteurs du roi, desquels je suis, et m’a dit : « S'il 













T. 1 HOMME !>E FER 


t Fi 


vous faut un homme brave. sùi\ fort, intelligent, 
dévoué, prenez Jean ni n. » 

— Sauf la Jincsse, dit le lion écuyer simplement, 
je crois avoir, en effet 3 tonies ces qualilés-la. Mais 
à quoi vous peuvent-elles présentement servir, 
mon camarade? 

G illot baissa la voix. 

— Je suis Olivier le Bain. barbier du roi, 


Jeannin releva sur lui ses grands veux bleus 

Ér 

pleins de franchise et ne cacba point son étonne- 





— Tiens! liens!... faisait le nain dans son ar¬ 
moire. 

le Bain était aussi connu que son maître 
Louis Ni, le souverain le plus populaire qui fui 
alors au monde. 

- Ah! dit J*' bon écuver, vous êtes Obvier le 

V / 

Bain! Peste! je n’ai point accoutumé de voir de 
j i rès de si grands perso 11 nages... et j‘ai mera is ni ieu x, 
s’il faut Je dire, un autre compagnon... Mais parlez, 
maître Olivier, peut-être voulez-vous faire le bien 
une fois en votre vie. Je vous écoule. 



souriait et jouait avec la chaîne de 
fer qui soutenait sans doute sa boite à rasoirs. 

— Je vois, reprit-il, que ma réputation ne vaut 
pas grand Vhose de ce coté-ci du Couesnon. Mais 
j'ai le cœur humble et ne me soucie point îles nu 1 - 
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. je viens vous a]i 


porlcr la fortune. 



■ 



et 


HV 1 



allait lui proposer. Il s’en doutait à cause du choix 
qu'on avait fait d’Olivier le bain. Ce n’était pas un 




aissa celui 


> Cjü 


m 



— Je croyais, dit-il, que Sa Majesté s’élail 
adressée au comte allemand Othon de Bérin- 


ghem... 

— Oh ! oh! fit (■' d, qui sc dérida tout à fait, nous 
avons donc de\r mon compère ? Nous savons 
que je viens ici de la part de Sa Majesté pour Par¬ 
faire du due François, qui a insulté son seigneur? 

- Le duc François a un suzerain ; il n’a pas de 
seigneur! répliqua Jcannin vivement. 

— Son suzerain, voulais-je dire, reprit Pierre 
Gillot avec docilité, bien que François de Bretagne 
ail fait hommage lige, tète nue et à deux genoux. 

m 

pour ses domaines de Poitou et Saintonge. Mon 
compère, le roi ne s’est pas adressé au comte Othon 
Réringhem, qui est hérétique et païen. Le roi ne 
s’adresse à de pareilles engeances que pour les 
donner à son prévôt de corde. M. Tristan l’Ermite, 


que les tetes folles et tes traîtres barons, ennemis 
du pauvre peuple, calomnient maternent du malin 
au soir, veut la paix, et il l’aura. Le roi aime mieux 

que punir... 










1/HOMME DE F Eli. 


I 17 


- - On ne dit pas cela, objecta Jean ni n. 

— On a trop d'intérêt à dire le contraire! Le 
roi n'a qu’un désir : prêter l'accolade sincère et 


, •)!(* il e 



agmy 
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bien s’il le connaissait mieux! 

Dans Fannnire aux conserves, le nain résolvait 


ce 






■ 



•un i \ ï n 


Voila un prêcheur ennuyeux! pensait-il; et 

fitures sont bonnes, 
dit Jeannin, qi le roi monte à 
aille rendre \ s à son noble 


pourtant les ci 
— Eh bien 


cheval et qu'il 
cousin. 

— Le roi ne 


c lüi in» (iftl 



ce sa. 



■n 


>9 


* * 4 *■ 


— Parce (pie Dieu lui a mis sur la tète le cimier 
de fleurs de lis, et que la première couronne du 
inonde ne peut pas s’abaisser devant la petite cou¬ 
ronne d'un vassal. 

— La première couronne du monde a salue 
pourtant le cimier ducal de Charles de Bourgogne! 
lit Jeannin en souriant. 

— C’est vrai, cela ! dit vivement Olivier le Dabi 
ou Pierre Cillot; c'est vrai, trop vrai! On m'avait 
assuré que tu étais un homme simple, ami Jeannin. 
e t tu nie réponds comme un clerc de chancellerie... 
C'est \ rai, de par Dieu! oui ! Ce jour-là, la première 
couronne du monde voulut se montrer courtoise 1 , 
mais d'un coup d< sa tête, cornée de fer. le taureau 
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de Bourgogne faillit briser la première ronronne 
do momie. CVst assez d'une fois. Le rot se sou¬ 
vient. 

— A cause de cela, reprit encore Jeannin, le roi 
veut amener à scs pieds, de grc ou de force, son 
cousin 

— Non pas à ses pieds, mon digne compagnon, 
répliqua Pierre Gillot avec attendrissement; dans 
ses bras... dans ses liras! 

— El l'on a choisi un pauvre homme de ma sorte ? 

— I n soldat vaillant qui sera chevalier demain 

p- - * * 

s 



Jeannin sc leva. IJ rte répondit pas tout de 


Nous n'aurions pas réussi le moins du monde 
dans la peinture morale de ce brave homme, si le 
lecteur pouvait penser qu’en ce moment Jeannin 
fût fortement décidé à repousser l’offre de Pierre 
Gillot. Ce qu’on lui disait, Jeannin penchait à le 
croire. Pierre Gillot avait pris plus d’un renseigne¬ 
ment sur sa personne. 11 venait à lui presque à 
coup sur. 

Jeannin savait qu'une guerre entre la France et 
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l’opinion de M. Tanneguy du Chaste! et de tous le* 
esprits sages. Jeannin savait qu'il y avait cepen¬ 
dant, à la cour de François, un parti qui poussait 
à la guerre. Outre la considération qui lui était 
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avait certes bien gagnee, 
était traité, pendant la minorité d'Aubry comme 
le représentant d'une famille noble. Il n'ignorait 
rien des faits politiques. 

Était-ce une simple entrevue qu'un désirait ? 
n'y voyait point de mal, au contraire. 

Néanmoins, ie caractère que la renommée prêtait 
à Louis de France offrait si peu de garantie! En 
outre, cet Olivier le Dain passait pour un coquin 
achevé. 

Au demeurant, Jean nia se déliait trop de lui 
même pour vouloir ou ne pas vouloir. 

Il se promenait à grands pas dans la salle, et 
Pierre Gillot le suivait d'un regard sournois, sans 
plus mot dire. 

Il y eut une chose étrange, pendant que Jeannin 
se promenait. Chaque fois qu'il passait'devant la 
croisée, une voix 
au fond même de sa pensée, prononçait ces trois 


MMjMIwO 
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— C’est le roi!... c'est ie roi! 

Jeannin se demandait à lui-même s'il 
fou. 






(l ne savait pas que Fier-à 
buffet, où ce nain spirituel et fri; 
plaisir son pot de conserves. 

— C'est le roi!,,, c’est le roi 
chaque bouchée. 



■' l ' -îlj] ‘ 
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dans h- 
avec 


disnil-il après 


i. 


in 
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Jeaunin fui longtemps avant de saisir le sens de 
celle phrase si claire. 

Pierre Gillot, lui, était toujours assis à l’autre 
bout de la chambre et n’entendait pas. 

Jeannin s’ennuyait fort du combat engagé au de¬ 
dans de lui-même, combat sans résultat possible. 

— Or eà, s’écria-t-il tout à coup, pourquoi me 





parles-tu de me faire chevalier, 
lu me proposes un prix si fort, c’est donc que l'ac¬ 
tion est méchante et déloyale? J‘ai envie demeure 

v 

ia main sur loi et de renvoyer à M. le sénéchal. 


Gillot. Il avait les sourcils froncés et les bras 
croisés sur sa poitrine. Le 



i /in r rmii*£? 



Touraine n’était pas Olivier le Dain, car Olivier le 
Gain fût mort de peur sur le coup. 

!î eut un petit tressaillement tôt réprimé. Sa 
main se glissa sous le revers de son pourpoint, 
.lennuin pensa qu'il en allait tirer une dague et mit 
la main à sa miséricorde. 

Mais Pierre Gillot attira tout bonnement l’objet 
qui pendait au bout de la chaîne de fer passée à son 
cou. Get objet était une orfèvrerie d’or, travaillée 
d un art merveilleux et représentant saint Michel 

tk. 

à cheval, terrassant le dragon. 

Pierre Gillot l’approcha de ses lèvres et le baisa 
dévotement. 
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Oiu m'a dont* parlé do chose semblable ? sc 
_ eanitin. 

Ln écho mystique et comme insaisissable se 
jouait dans son oreille et disait : 

— C’est le roi!,., c’est le roi! 

Il se souvint alors de lhisloire racontée à celle 
mémo place par le nain Fier-à-Bras. Cet homme 
au surcol brun qui était descendu dans la cour du 
monastère et qui avait baisé une image d'or do 
sainl Michel quand Jean, bâtard d'Armagnac, 
(jointe de Comminges, était \enu Un apporter le 
refus du duc de Bretagne. 

Cet homme que le comte de Comminges avait 
Blé Votre J! 








Jeamiin ouvrit de grands yeux et regarda Pierre 
un air 

Celui-ci ne comprenait trop rien aces chan 
gemenls qui avaient lien depuis quelques se 
coudes sur ta physionomie du bon écuu't*. l/in 
quiétude lui venait parce que Jeamiin ne 
plus. 



an;, 


— Je me suis présente à vous, ram i, dit-il, avec 
an signe de votre compère Bruno. Je suis assuré 
que vous ne me ferez point de mal. 

— Qu'arriverait-il, qu'armerait-il , pensa 




Jeamiin, si le roi de France était prisonnier dan 
quelque château fort comme la Tour, le Bat de 
tiennes ou le donjon d'Ilennebom? 


V 
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Ma foi! le nain entama un second pot de con¬ 
serves. 

— Le digne frère vous a donné à moi, reprenait 
Lierre Gillot, comme un modèle d'honneur et de 

loyauté. Il m’a certifié... 

Jeaimin l'interrompit d'un geste péremptoire. 

— Ne mentez pas, dit-il*, êtes-vous,oui ou non, 
Louis de Valois, roi de France ? 

— Enfin, nous y voici! pensa i ier-îi-Brasdans 
son armoire; IVruno la Lavette fera line relique 
de son rosaire... Tudieu! la bonne aventure! 





XIII 


Où le faux Pierre (iillol confesse* qu il n esl pas 
le véi'ilaltle Olivier le Pain. — 


On chercherai! en vain dans rhistoire du monde 
un homme comparable à Louis XL Él range amal¬ 
game des vérins et des vices les plus opposés, 
imissan! la puissance à la faiblesse, la grandeur à 
la petitesse, le courage à la poltronnerie, le cago¬ 
tisme à firapiété, ce prince, qui eut sur son siècle 
et sur l'avenir, sur la France et sur l'Europe la 
plus considérable influence, restera comme une 

('tiM’nnl fui 


énigme 


s* 
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Mauvais fils, mauvais père, mauvais roi. disent 
les ala rmés de biographies. C’est juger lestement 

On a fa il sur lui des drames et des romans, de 

? 

beaux vers, en vérité, et de belle prose. Quentin 
Dnrwart et A oire-Dame de Pari*! Waller Seoll, 
Vielor Hugo, Casimir belavigne nous ont montré 
les saints de plomb qui pendaient autour de son 
chaperon. Les recueils d’anecdotes nous affirment 

qu’il avait douze chambres a coucher pour tromper 

# 

les efforts de ses assassins présomptifs. 

Et des trappes, et des potences, et des fioles de 



Au fait, étaîl-il lâche, le héros de Dieppe? était- 
il brave, le fuyard de Montlbérv? 

j * v 

Bien des princes tombèrent autour de lui, fou¬ 
droyés par la mort mystérieuse. Il lit jaillir le 
sang des grands vassaux décapités jusque sur le 
front innocent de leurs fils: mais il eut un règne 
laborieux : la France agrandie lui dut plusieurs 
provinces; il brisa l’opposition tyrannique des 

liants barons : il fut roi. 

/ * 

A Lépoque où se passe notre histoire, Louis XI 
était dans la force de Cage, il avait quarante-sept 
ans et régnait depuis dix-huit ans. 

Chose terrible et. belle, alors, que de régner l Au¬ 
tour du Irène, il \ avait un cercle de grands vas- 

Jr 

sait\ don! chacun clait parfois plus puissant que 
le roi. Louis XI avait pris pour mission de donner 



1/HOMME f»E F Eli- 


■ » ' i 

i -i.i 


un pou d'air au trône et d'élargir ce redoutable 
cercle fini gênait les mouvements du souverain. 
C lia ries de Bourgogne et François de Bretagne 

Ç-*r %-r- .ÿ, 

eurent de ses nouvelles, mais ils lui rendirent coup 
pour coup. 

Dans cette lutte acharnée, Louis XI resta vain¬ 
queur par lui et par sa race. Ce que la civilisation 
a gagné de son fait, les plus simples le savent. 
Mau\ais fils, mauvais père, c'est vrai; mauvais 
roi. c'est faux. La France, grande et une, date de 
Louis XL 

Maître Lierre Gillot, de Tours en Touraine, fit 
bonne figure à l'interrogation de Jcanuin, qui lui 
demandait de but en blanc s'il était le roi. Il se re¬ 
dressa si haut. que Jeannin iit un pas eu arrière; 
puis if répondit sans chercher de faux-fuyants ■ 

— Oui, mon homme, je suis le roi. 

Ce grand litre de roi n'avait peut-être pas alors 
tout Je prestige «pii l'environna plus tard. Entre 
le roi et la nation il \ avait des seigneurs, et vis- 
à-vis de certains seigneurs, la suzeraineté royale 
n’était véritablement qu'un \nin mol. Ainsi. Le duc 
François, par exemple, était maître sur sa terre de 
Bretagne autant el plus (pie Louis XJ à i'aris. 

Et cependant, autour de cette couronne de 
France, il \ eut toujours une si belle splendeur, 
que les brouillards féodaux ni les mille complica¬ 
tions de l’écheveau politique n'en purent jamais 
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obscurcir l'éclat. Jeannin porta la main à sa loqm 
et se découvrit avec respect. 


Je suis tout en lier à mon seigneur le duc.dil- 
il ; mais que Voire Majesté m'ordonne quelque 
chose contre un autre que lui, je crois que j'o- 



— Àh î ah î tu crois cela, mon homme ! mur¬ 
mura le roi en souriant ; voyons ! assieds-toi là. 
vis-à-vis lie moi, et trinquons, si tu veux. 

Jeannin s'inclina, mais ne s’assit point. 

Nous ferons remarquer qu’au prés de Jeannin, 
Pierre Gillot ne pariait plus de ce fantastique ma¬ 
riage entre deux enfants qui étaient encore dans 
les flancs de leurs mères : Charles et Anne. 

Louis XI, le plus fin diplomate de son temps, 
mentait volontiers le long de la route: mais,quand 
il arrivait au hui. it parlait droit. Ses négociations 
orales avec Charles le Téméraire, dénaturées pour 
le besoin îles fictions dramatiques, sont des modè¬ 
les de franchise et de précision. Ce mortel ennemi 
de la chevalerie fut un aventurier à sa manière. 


î! allait de l’avant, et l'histoire, qui le 
leux, est obligée d'avouer à chaque 
é ira uses hardiesses. 


fait si caute- 
inslant ses 


Ne t’assieds pas si tu ne veux pas, ami Jean¬ 
nin. reprit-il. C'est beaucoup celaï c’est beau¬ 
coup de croire que tu m'obéirais! Au pays de Bre¬ 
tagne. sur dix hommes portant la lance ou l'épée. 
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il en est neuf qui me regardent comme un prince 
étranger. c’est-à-dire ennemi. On ne peut rien 
contre ce malheur des temps! D'autres jours vien¬ 
dront, et (u lésais bien, puisque ton nuiitre vail¬ 
lant, le saint Maurever, t'a dit à l'heure où les 
hommes sont prophètes. 

— Oui, prononça Jeannin à voix liasse et d'un 
air sombre. M. Hue l’a dit à l’article de Ja mort, 
l'oniinent le sa\oz-\ous?peu m'importe !... M. Hue 
a dit : « La Bretagne va mourir !... » 

- - La ürelngne va vivre! interrompit le roi.dont 
les veux s'animèrent. Verrons-nous cela, loi et 

* 7 

moi? Je ne sais. Je demande à Dieu, pour mon 
compte, de vivre jusque-là , et je mourrai content. 
Mais Moïse ne vit que de loin la bienheureuse (erre 
de Chanaan, promise à son peuple, et ij est donne 
rarement à celui qui plante le jeune chêne de se 
reposer sous son ombrage. Maître Jeannin , je ne 
connais pas beaucoup de seigneurs à qui je vou¬ 
lusse parler comme je vais vous parler. Vous 
êtes de roiure : la cause des pauvres et des fai¬ 
bles est votre cause. La souffrance de tous est 
dans la division de l'autorité : me comprenez- 
vous? 

— Non, sire. 

— J'ai vu, en passant, un vaste et beau champ 
de blé qui est au bas de la montagne, dit le roi en 
changeant de ton tout à coup. 
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À la lisière do la forêt ? demanda Jeaimin. 
A la lisière de la forêt. 

Il appartient à ma' noble maîtresse madame 



a (it ' hn rirariou. 


Le roi sourit. 

— AmLleannin, reprit-il, ce beau champ ne per¬ 
drait-il pas de sa valeur si on leçonpait. de haies et 
de clôtures ? 

— Si fait, assurément. 

— Dieu a fait un champ plus vaste et plus beau. 



Ce champ est présentement gaie par des 
et des baies qui avilissent son inestimable prix. 
Les divers lambeaux de ce champ ont des noms : 
ils s'appellent Bourgogne, Bretagne, Languedoc, 

Gascogne, Flandre, Lorraine... Par saint Michel 

u ? / 

archange ! ami Jeannin. je veux. moi. que ce beau 
champ, depuis la mer du Nord jusqu'aux Pyrénées, 
depuis la Manche jusqu’au Rhin et aux Alpes, 
s'appelle d’un seul nom:■ la France... Comprenez- 
vous, maintenant? 

—* Oui, sire. 


Le nain comprenait aussi, cl il se disait : 

— Par sainte Araignoire î l'honnête seigneurque 
voilà î A moi tout, rien aux autres ï... Mais si, au 
lieu de lui donner Nantes, Toulouse, Lille , Dijon 
et Pcronne la Pucellc, on lui prenait Paris, ce se¬ 
rai! tout un ï Je parie que Jeannin le simple ne 
s’avise nas de cela î 
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Voilà pourtant comme les nains entendent la 

n t 



— Si vous comprenez, poursuivit le roi, qui 
vous relient d'cnlrer dans cette noble entreprise? 
Je suis que vous avez accès auprès des plus puis¬ 
sants qui entourent le duc auprès du due lui— 
meme... Et cependant vous êtes simplement 
homme d'armes au service d'une femme ! Moi, je 

/ M 

vous ferai plus grand que ceux qui vous dédai¬ 
gnent. On me connaît: on sait que j'alluche peu de 


■ix au nasara ne a naissance.. 


— Qui ta fait roi, pourtant? nota le nain dans 
son trou. 

— Vaines choses, poursuivit Louis, vaines 

.que ces 


cnoses. ami t ,L. 
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i ges gagnes au 


sort ! vaine chose aussi que l'aveugle'fidélité du 

t 


— sire, je ne vous comprends plus, interrompit 
Jeannin. 

— Ou'esl-ce que c'est, en définitive, que cette 

prétendue vertu qui consiste à tendre les dents au 
mors, le col à la bride, les flancs à l'éperon? Ce 
dévouement sen ile_ 

— C'est l'honneur, sire. 

— El qu'est-ee que c'est que l'honneur? de¬ 
manda le roi. 

— Je ne le sais pas, sire, mais je le sens, 
répondit le bon écuyer. 
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Le soleil descendait à l'horizon quand Pierre 
Caillot quitta son siège. 

If y avait sur son visage, ridé avant le temps, 
du dépit et de la tristesse. 

— Maître Jcannin, dit-il , on ne m'avait pas 
trompé: vous êtes un digne homme. Mais je me 
suis trompé moi-même en pensant qu’un iils du 
peuple entendrait celui qui parle au nom du peuple. 
Les temps ne sont pas venus. L’épée vaudra 
mieux que la parole pendant des siècles encore. 
Cela ne in'empêchera pas d’employer nia vie tout 
entière à briser les clôtures el à raser les baies 


qui déshonorent le beau et vaste champ de mon 
royal héritage. Puisque vous ne voulez pas travail¬ 
ler à ma vigne, adieu, maître Jeannin. 

sire. 



? 



i * 





, te te nue, jusqu’au seuil 
du manoir. Pierre Gillot donna de la Iioussine à 


son bidet, qui était cependant bien innocent du 
mauvais succès de sa négociation. 

II avait proposé à Jeannin d’enlever François 

É 

de liretngne et de le conduire au mont Saint—Mi- 
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rliel. Jeannin avait refusé. Mais les paroles enten¬ 



ul 
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de cet esprit droit et 

naïf. Ce qu’on lui avait dit revenait à sa mémoire, 

« * 

cl l’impression produile était profonde. C’était sa 


- 
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loyauté inéliranlable qui avait refusé; son intel¬ 
ligence était avec le roi. 

— Oh ! le sol î oh ! le baudet oh! le triple ni¬ 
gaud lui cria le nain Fier-à-Bras, comme il ren¬ 
trait pensif dans la salle à manger. 

— Tu étais là. toi ? demanda Jeannin. dont les 
yeux rencontrèrent la porte ouverte du buffet. 

— Eh î oui, j'y étais ! 

— r/esl toi qui disais : « C'est le roi î c’est le roi î » 

— Eli î oui, c'était moi ! Ah ! Jeannin î pauvre 
d’esprit, tu ne seras jamais chevalier!., il fallait 


; n* t 
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— Accepter ! une trahison? 

— Ou bien, continua le nain, mettre ta large 
main sur l’épaule du finaud et lui dire: «Au nom du 
duc François, mon seigneur, vous oies mon pri¬ 
sonnier, sire ! » 

— Mettre la main sur le roi? 

— Ah ! Jeannin ! Jeannin ! tu ne seras jamais che¬ 
valier!... Et ta tille pleurera tant, qu elle mourra ! 

— Ma tille !... s'écria Jeannin qui tressaillit et 
le regarda en face. 

A ce moment, Jeannine passa le seuil de la 
salle. Elle était pale et bien changée. Elle portail 
un costume de voyage. 

— Mon père, dit-elle, je pars pour D'ol. sous 

n, sir 

Et quand reviendras-tu? 
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— Je ne sais... nia grand’mère le Priol veut 
bien que j’habite avec elle. 

Jcannin la regarda avec étonnement. Sa fille 
était née au manoir du Roz. Pourquoi ce départ? 
Pour la première fois, la lumière essaya de se 
faire dans l’esprit du bon écuyer. Il regarda du 
coté de Fier-à-Bras. maisFier-à-Dras tourna la tète. 

— Tu ne veux donc plus demeurer au manoir, 
ma fille? demanda-t-il avec une sorte de timi¬ 
dité. 

La voix de Jeannine devint pins basse el (rem- 
Ida légèrement. 

— Je ne le peux plus, mon père, répondit-elle. 

— Oh! oh! oh! s'écria en ce moment le nain. 

qui se guinda sur l'appui de la croisée; voyez ! 
voyez ! 

w 

Jeannin et sa fille regardèrent au dehors. Dans 
le chemin qui descendait au marais de l)ol, les 
derniers ravons du soleil couchant niellaient de 
rouges reflets aux casques et aux cuirasses d’une 
troupe d’hommes d’armes. Au centre de la iroupe, 
l'homme au surent brun chevauchait sur son hum- 
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Gillot n’était pas entré à retour- 
le domaine de son cousin de Bretagne ! 
Jeannin détourna les yeux de ce spectacle et les 
reporta sur sa iiNe. 

. dit-il en la baisant aufronl. lues comme 
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lu mère; ee que lu penses est bien pensé. Vu de- 
meurer avec ton aïeule, et que Dieu nous protège! 

— Dame Fauchon le Priol, grommela le nain, 
loge vis-à-vis de l'hotel de Maurever. Vous ver¬ 
rez que désormais messirc Aubry ne se fera plus 
prier pour rendre Visite à sa belle cousine Bertlie ! 
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A i;i place où fui commencée, quelques années 
plus tard, celle magnifique cathédrale de Dol, 
qui loin liera en poussière avant d'être achevée, la 
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de foire. (Vêtait le quartier noble. Il y avait jusqu'à 
cinq hôtels projetant leurs pignons pointus sur 
I étroite voie, et ces cinq hôtels faisaient l'achalan¬ 
dage principal de dame Fauchon le Prinl. autrefois 
mélavèrc du bourg de Saïnl-iean. présentement 
mercière. 

1/homme ni: fer, i. Il 
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Dame Lanchon ouvrait sa boutique, bien fournie 
de rubans, lacets, agrafes, cordonnets de soie et 
touffes de laines tressées, juste en face de Fliôtel 
de Maurever. Elle avait de l’àge, la bonne femme, 

■ / J 

mais elle gardait honnête mine et buvait encore son 

w 

écuellée de cidre d’une seule haleine, Simon le 

/ 

Priol, son mari, s’en étant allé au cimetière. 
L’hôtel de Maurever était un édifice assez grand, 

qui abritait son massif portail dans un enfoncement 

« 

en forme de quinconce. La vierge Marie et sainte 
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côtés de l’huis. Le soir, on allumait deux petits 
cierges de résine sous les images bénites, et c’était 
l'unique éclairage de la plus belle rue de Do). 

Nous pendions même à croire qu’on l’appela il 
ta rue Miracle à cause de ses deux lampions 
sieurs, car c’était vraiment merveille qu'une 
lumière-brillant dans la nuit d'une ville bretonne. 

Deux petites tourelles, de hauteur et de forme 
inégales, avançaient sur la rue aux deux cornes du 

ax nil un 

faisait saillie sous son dais de granit festonné. Sur 
ce balcon s’ouvrait la fenêtre 
de Maurever, demoiselle de Montfort, fille d En- 
guerrnnd de Maurever, seigneur de Montfort et du 
Dose, cadet de feu M. Hue. 

Berllic avait un grand héritage du chef de sa 
mère, qui était Coin bourg, cl ir avait pas de frère. 
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La fenélre do Derthe coupait son cintre en ogive 
très-évasée. Les carreaux s’enchâssaient dans des 

„s par des couronnes ovales et 
ouvertes comme celles qui se tiennent suspendues 
sur la tète des saints. La chambre était hexagone. 
Le pan qui faisait face à la croisée rentrait dans le 
corps de logis et formait une énorme alcôve, au 

se dressait un prie-Dieu entre deux 
chandeliers d’argent à branches. Adroite de l'alcôve 
une porte vitrée donnait issue sur un jardin sus¬ 
pendu, eomimimquantpar des ternisses tournantes 
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A gauche, c'était le redit U pour .s'ajuster: ta 



Derthe avait dix-huit ans. Il lui fallait peu de 
soins pour se faire belle. Elle n'avait qu'à ne point 
trop cacher ses brillants cheveux blonds à reflets 
perlés sous le rv lindre rigide que la mode imposait 
aux tètes des nobles dames ; elle n'avait qu'à mon¬ 
trer sa taille hardie et flexible, ses belles mains 
blanches et son petit pied de fée : elle n'avait qu’à 
relever les longs cils de sa paupière, voilant la 
fierté douce et fendre doses yeux bleus; elle n'avait 
qu'à sourire. 

Elle élail grande; il v avait un peu de hauteur 
dans sa grâce, mais beaucoup de naïveté. Les 

pauvres gens do Dol savaient si elle était charitable 
et bonne! 
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Elle avait perdu sa mère dès renfonce. Son père, 
qui l’avait élevée, était un assez beau portrait de 
famille. Il suivait la cour de Nantes. Au temps de 
la Praguerie, c’avait été un superbe homme de 
guerre. Voila tout. 

Nous entrons à l'hotel de Mnurcver 
jours après la visite que lit Pierre Gillot, de Tours 
en Touraine, au manoir du Roz. 11 n’était pas 
encore 
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Jovoile, so lille de chambre, grosse brune aux 
yeux rieurs, étagenit le long de ses joues les 
tresses lustrées de sa coiffure et bavardait comme 
il convient à une camériste doloise. Les caméristes 
doloiscs ressemblent aux filles de chambre des 
autres pays. 

— Pourquant à ça,qu’il est gentil.oh! Seigneur 
Dieu du ciel! disait-elle en supprimant les virgules 
pour ne rien perdre, c’est la vérité vraie, je ne 
mens pas! Quand il chevauche dans la rue avec 

i# 

Jeanrdn, son écuyer (encore un qui est beau comme 
tout, c'est sûr!), toutes les demoiselles se mettent 
aux fenêtres pour le voir passer. Que c'est même 
effronté, on peut le dire, de se mettre aux croisées 
nom* dévisager les hommes d'armes!... Tournez 





voir un petit peu votre lete, înade 
La!... Quoique ça. la Uaouletle Guennec (depuis 
quil est éclicvin, son père a tant grossi, qu il se 
lient de côté pour passer à la porte du Champ- 








l'homme oe feu. 
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Dolent!), la Kaoulolle lui fait les doux yeux, à 

l'écuyer Jcannin... 

* 

— Tu es médisante, petite Javotte. dit Bertlic 
doucement. 

— Moi, médisante, mademotseUe î ali î mi 
Jésus! Troyoz-vous que ça ne m'est pas bien égal 
que fa Kaoulette, cl même Fauchon du Haut-Lieu, 
sans parler d'Y\ojme la Housse, fassent les doux 
yeux au Jeannin. Mais dame si! mais dame si! ça 
m'est bien égal! Tout ça c'était pour vous dire (jue 
inessirc Aubry perd la tête à l'amour de vous! 

grands jours, il vient en la ville de 
Dol malin et soir. Il passe, il repasse, bonté des 
anges! parla rue Miracle, à pied, a cheval... 

— El jamais il ne franchit le seuil de l'hoir! ! 
interrompit Herllie avec tristesse. 

— Ah! mais clame! ah! mais dame ! s'écria la 
grosse Javotte;depuis que le monde est monde, les 
jeunes gars sont plus timides que 1rs demoiselles. 
Ta lient à la différence des sexes, comme dit mon 
oncle Bruno, qui est moine et savant. 

Voilà donc pourquoi Javelle était si bavarde ! 
Elle avait un peu de sang du bon Bruno dans les 
. veines ! 

— De quoi! reprit-elle, faudrait-il pas que mes- 


sire Aubry fût gaillard comme s'il portait des 
jupes? Allez! il n'a pas besoin d’entrer à ITudel... 
à moins que ce ne soit pour moi ou pour la petite 
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Jeannine de cliez la le Prîol qu'il passe et repassi 
dans la rue Miracle... 


Elle éclata en un bon gros rire franc 
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Les longues tresses de Cerlhe tombaient en 
désordre sur son cou blanc et flexible. La main 
de la lille de chambre, un peu rude, un peu rouge 
faisait ressortir l’adorable carnation de ces épaule 
si jeunes et si belles. Certes, ce mêlait pas, en 
effet, pour Javotle que messire Aubry passait et 

a rue Miracle. 

— Tu sais, dit Cerlhe, fais que mes tresses sc 
renflent el descendent en s'arrondissant... I n jour 
que j’étais coiffée ainsi, je me souviens qu’il re¬ 
garda longtemps mes cheveux. 

— Oh! comme vous vous aimez tous deux, ma 
chère maîtresse! et le job ménage que vous ferez! 

Cerlhe baissa les yeux cl un incarnat fugitif vint 

* 

animer sa joue trop pale. Elle avait presque un 
sourire. 

— C’est étrange, murmura-t-elle,tu me dis tou¬ 
jours qu'il m’aime, toi, Javotle: mon père me 
t’assure, madame Reine me l'écrit, le bon écuyer 
.Icnnnin m’en jure ses grands dieux... Et lui... oh! 



ne m a jamais non 
— Son sexe, mademoiselle Cerlhe! son sexe! 


s écria la rustique camériste, songez à son sexe! 
J'ai ouï dire qu’il Paris c’était, autrement. Mais 
messire Aubry est de Bretagne. Mi Jésus! moi. 
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qui vous 
été deux ans avant (l’oser me 

»s!... Régi 
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*i, mon promis, a 
ïr des coups de 
\oir si vos tresses 

w 

vous conviennent ! 

lïerlliejela un regard dis!rail au petit miroir qui 

LiS ' li * 

Elle était si charmante, que sa tristesse ne put 
tenir. Un éclair de naïf orgueil s'alluma dans ses 
beaux veux 

lr 

— Oui. ma fille, dit-elle, mes tresses me con¬ 
viennent. Mais tu parlais de Jeannine tout à 
l'heure; pourquoi ne me vient-elle plus visiter? 

— Oh! quant à cela, sur ma foi. je n'en sais 
rien! répliqua Javelle; je ne m’occupe pas beau¬ 
coup de ce petit monde. Mais que je vous raconte 
donc quelque chose qui va bien vous,diverlir, une 
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Javotte, qui s'était éloignée de sa maîtresse pour 
voir à distance l'effet de la coiffure, ne s'aperçut 
point, qu'un tressaillement faible agita tout à coup 
b*s dentelles de sa guimpe et qu’une nuance de 
pâleur plus mate remontait à son front. S'en fùi- 
etle aperçue, que rien ne lui eût semblé plus na¬ 
turel, car il su (lisait de prononcer le nom terri Idc 
du coude Otto Beringhem, l'Honnnc de Fer. pour 


et bretonnes. Le peu de mois que nous en avons 
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dit dans les premiers chapitres de celte histoire, 
l’ont montré déjà sons ce jour fantastique et mys¬ 
térieux qui grandit héros et coquins au-dessus de 
la taiile humaine. 

Mais nous n'avons pu dire rinnombrable quan¬ 
tité de versions, changeant de lieue en lieue, le 

,e, qui prêtaient cent figures diverses 
au même personnage et le chargeaient d'un fardeau 
de péchés que n’eussent pu porter cent larges con¬ 
sciences de réprouvés. 


long 



Le fond de tout cela était manifestement une 
réminiscence des horreurs idiotes et sauvages 
• révélées par le récent procès 
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L’esprit public avait été violemment frappé. On 
voyait partout des crimes contre nature, des mas¬ 
sacres d'enfants et de jeunes filles, des évocations 
diaboliques et de ces miracles que la science du 
moyen âge promettait toujours pour ne les pro¬ 



ies sépulcres violés, les autels 
de sang humain, les caves p 
n'avaient pas voulu se changer 
bizarre et sacrilège où un 


de marbre tachés 




en or, la chapelle 
1 avait officié en 
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costume archiépiscopal, le grand chêne creux de 
Pousnugcs mutilé d'en haut par le feu céleste, 
brûlé d’en bas par l‘haleine de l’enfer, le puits de 
Craon où bouillonnait l'eau chaude el rouge, eulin 
ces sombres et magniliques galeries où rinlàmr 
Prélat! s'enlrelenail à l'heure de minuit avec le roi 
du mai, tout cela était authentique, tout cela avait 
été consacré par jugement solennel. 

Cl les juges élaieni Jean de Maleslro.it, évêque de 
Nantes, chancelier de Bretagne, el Pierre de l'Hos¬ 
pital» sénéchal de Rennes, président de Bretagne. 

Ils avaient recueilli l'aveu des coupables en 
séance publique. 

Kl chacun se souvenait de l'échafaud tendu de 
noir, où Gilles de Rai/., ie fils du grand comteBré- 
mor de Laval, était monté, les mains 'jointes, la 
tèle rase, les larmes aux yeux, 

lies aimées s'étaient écoulées depuis lors; mais 
les choses sombres et terribles ne s’oublient pas en 

Bretagne. 

* 

Ce peuple, ami de la mort et de la nuit, se com¬ 
plaît dans les imaginations lugubres. 

Les veillées répétèrent le nom maudit de Gilles 
de Raiz pendant bien longtemps, et la poésie, qui 
est Pâme des chaumières bretonnes, s’empara de 
la légende pour la perfectionner, pour l'exagérer, 
pour la diviser à l'infini, et faire de chacun de ses 
tronçons un conte à dormir debout. 
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Le diable a toujours été grandement à la mode 
diez nos bonnes gens de l'Ouest. Il (Hait alors plus 
à la mode que jamais. Chacun savait bien qu'il y 
avait dans les roches de Pen-Mareh des hommes 
à longues barbes bleues, nourris de l'écume des 
mers, qui savaient le mot formidable auquel obéit 
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Au fond des grottes druidiques de Sen, parmi les 
troncs sacrés qui i 
(ceux qui ne croyaient pas pouvaient y aller voir), 
un Gaulois, plus âgé que le monde, écrasait de son 
souffle les navires en détresse dans la baie des 
Trépassés. 

Carnac, chaque nuit de Noël, voyait une pierre 
de plus grossir l'armée de scs mystérieux menhirs. 
Et vingt-quatre vierges de la ville de Garni loir, 
égarées dans la forêt de Itfeux, alignaient, sous les 
roseaux de rOust, leurs pauvres squelettes, dissé¬ 
qués par la femme blanche des marais. 

Pourquoi? Hélas! jeunes et vieux pouvaient 
répondre : Parce que tout était confusion et im¬ 
piété sur la terre; parce que Dieu abandonnait le 
pays deDretagne,parce que la sainte croix des pa¬ 
roisses désertées n'avait plus le pouvoir de pro¬ 
téger les alentours! 

Il eût été bien singulier que, dans ce déluge de 
croyances surnaturelles, les grèves du mont Saint¬ 
es en 
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et cfis ilcs ([ne l’on devine au loin, pur delà Tombe- 
lène, restassent sans légendes. Aussi * i nourciit.—elles 

7 " 

plutôt dix qu'une seule, et l’Homme de Fer, l'Ogre 
des lies, fut connue le Jupiter de celle obscure el 
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Le comte Otto Béringlieni était dans le pays 
depuis quatre ans. Le motif npparenl de sa venue 
avait été un pèlerinage à la basilique du muni Saint- 
Michel; mais il n'y était entré qu'une fois, armé, 
visière baissé»', cl on l'avait emporté à bras hors 
delà chapelle, où il était tombé dès l'introït de la 
messe, comme si la foudre de Dieu l’eût alteint. 

Une chose étrange parmi tant de bizarreries, c'est 
que personne n'avait aperçu le visage du comte 
Ollo. La galerie de son casque, couronné de perles. 


nu toujours 
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Les uns prétendaient qu'il était noir comme les 
sauvages des sources du Nil; les autres disaient 
que la visière de sonbrillanl casque d'or recouvrait 
le visage d’un squelette. Les premiers approchaient 
peut-élre davantage de la vérité, ear le comte Otto 
avait toujours à sa suite deux écuyers et quatre 
servants d'armes qui, tous les six , étaient de race 
nègre. 

11 les habillait de soie blanche brodée d'argent. 

Mainienant. comment exprimer cela? le comte 
Ollo élail triple : il y avait en lui l'Homme de Fer. 
l'ogre et le fa niùme des légendes allemandes, ap- 
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portées en Bretagne par les pèlerins du mont. Les 
gens delà campagne bretonne conçoivent et rendent 

ces prodigieuses multiplications de 





l’être. En thèse générale, leur esprit, salure de 
récits merveilleux, n'a besoin d’aucun effort pour 
admettre Pim possible. Le comte Otto Béringhem, 
sous sa première espèce, l'Homme de Fer. était un 
guerrier armé de toutes pièces, monté sur un grand 

Æ 

cheval noir, et suivi de six Ethiopiens couleur 
d’ébène qui portaient des tuniques blanches. L’Ogre 
deslles, au contraire, était un monstre velu, coimmi 
la nuit, a poil sur un cheval sauvage, tout nu, avec 
une hache dans la main, de la fumée entre les 
dents, du feu clans le creux de scs veux. 

/ w 

Et pourtant l’Ogre et l’Homme de Fer étaient 
bien la même personne, qui se transformait au 
besoin et prenait une troisième apparence. Celle-ci 
était le rêve germanique : un beau jeune homme, 
pale comme le linceul des morts, froid, triste, 
mue!, des cheveux noirs soyeux sur un front 
désolé, des mains plus blanches et plus efféminées 
que les mains d’une tille noble, un regard doux, 
une voix grave et tendre... 

Or, choisissez en Ire les trois ! 

Et ne vous étonnez plus s'il y avait un peu 
d'émoi ion citez la jolie Lerthe de Maurcvcr quanti 
Javelle, sa camériste, lui annonça qu’elle allait 
conter une histoire du comte Otto Béringhem. 







- Y ht ptu> belle ! — 


■bnoUe eommenra ainsi code histoire qui devait 
tant divertir Berlhede Maurever : 

— Voilà donc que hier, à la brune, on a fermé les 
portes de la ville, à cause des soudards du roi de 
France qui campent là-bas, de faulre côté du 
Couesnon, au bord de la grève. C'est bon. Mais il 
> a des êtres qui passent par tes portes fermées, 
pas vrai? Et à propos des soldais du roi de France, 


.1 espere que nous allons en avoir, des fêtes, en 


vcux-lu en voilà ! .. 
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doigts, nous avons d’abord Vussemblée 1 de 
Pontorson. d'ici et delà du Couesnon : Bretagne et 
Normandie, avec les milliers de pèlerins des grèves. 
Oh! mi Jésus! ce sera beau, par exemple! 
pour une. Nous avons ensuite la grande cérémonie 
où le roi consacrera ses nouveaux chevaliers de 
Saint-Michel : tournois, joutes, bagues et le ira 
déri déra la la! Vous en serez, si vous voulez; pas 
moi. Nous avons eiilin la réception de notre sei¬ 
gneur le duc. qui va venir en sa bonne ville de Dol 
avec toute la cour nantaise... 

— Mais ton histoire, ma fille ! dit Berlhe. 

— C’est vrai,... mon histoire... II y a doue des 
êtres qui passent par les portes fermées, je dis, 
pour sur... Et ça n'est pas si rare que le merle 
blanc ou le trèfle à quatre feuilles. Quoi! on ne 
parlait que de ea au marché! L’histoire, la voilà : 
Vers onze heures de nuit, l'homme du guet, et 
n'est-ce pas une honte qu'il n'y ait pour garder la 
ville de Dol qu'un pauvre écloppé, sans dents, qui 
hoite des deux jambes et qui porte sa hallebarde 
de la main gauche, pour cause qu'il est manchot de 

r 

la droite? Oui bien! vers onze heures, Renol, 
l'homme du guet (est-ce un homme, cette pauvre 


t On nomme ainsi lr^ fêles patronales dans la haute 
l'rctagnc. Dans le Morbihan. le l imsicrre cl les Côles-du- 
Vortl. ee sont le' r.ut’p>>, 
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îriOZ-VOUS, SI vous 
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créature?), Renol crul entendre au loin, du coté 
de la rliapolle Sainte-Anne, un bruit de chevaux qui 
marchaient dans la houe. Dieu sait qu’il y en a de 
la boue dans notre bonne ville ! Assez comme cela : 
été comme hiver, quoi! LegardienRenot eut peur. 
Il mil sa hallebarde contre un muret se cacha sous 
une porte. 11 le lit; c’est lui qu’il l’a dit. Vous ca- 

3imi 

moi! i)ue vit-il, Renol? Ali ! dame! voilà qui est 
drôle! U \it l’Homme de Fer, dont personne ne 
découvrît jamais le visage. Il vit les six noirs 
habillés de robes Manches ; lotis les sept à cheval, 
l’as un de plus ni de moins : Kenot les compta. 
Les chevaux des noirs, blancs, le cheval de l’ogre 
tioiravec son étoile d’argent entre les yeux..le vou¬ 
drais voir l’étoile. Un ne meurt pas de peur. Ils 
allaient au pas tous les sept et ifs chantaient je ne 
sais quelle antienne du démon. Voire! les antien¬ 
nes luronnes ne manquent pas! (Hiand ils furent 
passés, Renol, le garde de nuit, sortît tout douce¬ 
ment de sa cachette et les simil en tremblant déjà 
la lièu’c. Pauvre créature! il est au lii. ce matin... 
Mais l'Homme de Fer et ses noirs, où peusez-vous 
qu’ils allaient, mademoiselle Berllie? 

Bcrthe ne répondit point. Elle affeclail l'indiffé¬ 
rence, ruais son sein agité snulcxail la riche étoile 
de sa robe, et ses joues avaient changé plusieurs 
fois de couleur. 
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Juvoile repril : 

— Mi JésusI on dirait i|ne nous êtes comme le 
vieux lïenol rl que unis tremblez l;i lièvre! Dame! 
il \ a bien un peu de quoi? Ils allaient, vrai 
comme je vous le dis, dans la rue Miracle, où nous 
sommes... 

— Ali !... lit Iïerllie involontairement. 

— Je savais bien que ça allait vous divertir! 
s’écria .lavette. Kl,s'il vous plaît, dans quoi endroit 

de la rue croyez-vous qu’ils se sontarrélés? I»i(r> 
je, si vous Je savez. Se sont-ils arrêtés devant 
rhôtel deCoëlivv*? Non point! Se sont-ils arrélés 
en face du logis de maître Postel, le prévôt, dont 
la fille fait si bellement la demoiselle? Ab! non 
vraiment! je vous le promels bien! Se sont-ils 
arrêtés, les mécréants maudits, sous les fenêtres 
du baron do Trégoal, donl la nièec relève son voile 
chaque fois qu’il passe un balourd? Que non! que 
non! certes, certes! Non plus devant le logis tir 
madame î rsulc de Kermel; non plus auprès du 
porlnil de l'iiôtel de Konibourg. Alors où doue? 
CVsl moi qui vais vous l’apprendre. Ils se son! 

arrêtés sous votre balcon, madcnioiselic lïcrtÿt. 

Sous mon balcon! répéta la jeune bile, donl 
les sourcils délicats se froncèrent. 

— Uenol les a vus cl Kenot me l'a dit;... mais 
je voulais vous demander cela : navess-vuiis poinl 

t- 

ouï leurs chansons? 
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Urrtlio (ourua In 10te et répondit par un hou h 
peine intelligible. 

— <Vest que les rideaux de voire alcôve sont épais, 
reprit Javolte, et les volets de In croisée en lion 

L mi Jésus! ils ont chanté! 

j 

Et i Homnie de Fera une belle voix bien douce, au 

tenot. Est-ce drôle! Oui, oui ! c'est 
Trouvez plus drôle! Ce qu’ils chantaient, 
Renol ne le comprenait point, car c'était de Télran¬ 
ger. Mais, à la tin des lins, l'Homme de Fer a pris 
une viole pour roucouler un tenson en français. Et 
le refrain du tenson était : A la plus belle! Vrai 
comme j’ai reçu b' saint baptême. Voyant quoi, le 
vieux Renot s'est bien douté qu'il s’agissait de vous. 


* . ^ rfi 


— Tu es folle, Javotte! dii Berthe, qui, cette 
fois, rougit tout de bon. 



.se récria lar;, 


i * 



. 1 - 



» * * 
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de Fer était en plein sous le lampion qui brûle en 
l'honneur de madame sainte Aime. A cet endroit, 
c’est certain, on ne peut s’adresser qu'à vous, qu’à 
moi ou qu’à 

nant, le voilà, sûrement : quand ils ont eu bien 
chanté, les sept cavaliers ont redescendu la rue et 
Renot les a encore suivis de loin. Pauvre créature! 
de temps en temps il buvait un coup à sa gourde 
pour se donner un peu de cœur. Les sept cavaliers 
allaient, allaient. Jamais la ville n'avait semblé si 
grande au pauvre Renot. Il eût donné sa paye 

12 
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«l une semaine pour un rayon de lune. Mais la lunr 
ne brillait point. Et devers la porte Saint-Sauveur 
les sept cavaliers entrèrent en terre et disparurent 
comme autant de fantômes... 

Javotte se tut. Elle n'avait pas tout dit cependant; 
car elle regardait sa maîtresse d'un air matin, et 
tenait ses doigts sons la bure de son corsage. 

lier (lie rêvait. 

— Notre demoiselle, poursuivit Javotte. que 
pensez-vous de tout cela? 

— Je pense, répliqua Berthe, que le vieux Renol 
avait eu trop souvent recours à sa gourde pour se 
donner du cœur, et qu’il t'a conté un rêve, ma 
fille. 

Javotte s’attendait à celte réponse, car elle 


sourit et lira de son sein l’objet qu elle y caressait 
depuis quelques secondes. 

C’était un ruban de soie, crêpé d'or, au milieu 
duquel des perles montées traçaient une ligne de 
caractères. 

— Et ça, dit-elle, est-ce un rêve? 

Berthe jeta les yeux sur le ruban et lut : .4 la 
plus belle! 

Comme elle gardait le silence, Javotte poursuivi' 
encore d’un accent de triomphe : 

—Je vous le dis, cette incomparable garantie est 
pour vous, pour moi ou pour la petite Jeannine! 

Et certes l'inflexion de voix qu’elle prenait pour 
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prononcer le nom de la petite Jeannine ne laissai* 
rien à désirer. Javelle savait garder son rang. 

L n page mignon entrouvrit la porte qui donnai! 
sur la terrasse, 

—- La lillelle de chez la le Priol demande à en¬ 
tretenir mademoiselle, dit-il. 

— Oli! oh î lil Juvotte, quand on parle du 
loup... 

— Qu’elle entre! ordonna Derthe vivement. 

Elle avait rappelé son charmant sourire.et ce fut 

d'un ton de gaieté qu elle s'écria en vo\ant paraître 
.Jeannine : 

— Bonjour, ma rivale! 

C’était une allusion aux dernières paroles de Ja- 
x ot te. cl Jeannine, qui n'élait pas au l'ail, ne la pou¬ 
vait point comprendre. Elle entra les \ eux baissés, 
et ce mot, ma rivale, ta lit tressaillir. Elle demeura 
auprès du seuil, toute pale. 

■ce comme 




ça qu’on salue mademoiselle de Maurever? 

Berthe lui montra la porte. 

— Eaisse-nous. ma fille. murmura-l-clJe. 
.lavotte obéit avec une répugnance manifeste. 

— Ah! dame! ah! dame, pensait-elle en se reti¬ 
rant; de quoi! des mercières, ces le Priol! et 


.leannin, un domestique! Eh bien, voilà une belle 
société (mais une belle que je dis! oui, je le dis î 
après?) pour la lille de Maurever! Ea Unira mal 


» # * 
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ca Unira mai... et je m'en bats l'œil encore I Ali! 
mais qu'elles restent ensemble, qu'elles jacassent, 
qu'elles bavassent, qu'elles fricassent... Oh! le 
bon sang de frère Bruno la Bavette! Tiens! s'in¬ 
terrompit-elle en arrangeant d inslinct sa de¬ 
vanture, voilà ïluel, le valet de pied, qui dit que 
je chante comme un rossignol. Il est bel homme, 
ce ïluel ! 

Et, pour donner une occasion de plus à Huel 
d’admirer sa voix, qui élait aigre comme verjus, 
elle entonna dans le registre des fifres enrhumés la 
[îles jolie chanson qu’elle eût jamais apprise : 


Ouais! ouais ! 

.Fous perdu nos ouais 1 ! 
Jean ! 

Jean ! 

Les ns—lu trouvais ’? 


Ouais! ouais! 

Si lu 1' zas trouvais. 

Jean ! 

Jean ! 

Faut m les ramenais... 

1 itirs. Ces (lésiner)res criardes du patois normand ont 
murs dans une partie de ITIIe-ei-Vilaine. 
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Si lluel, le valet de pied, ne fut pas content,c’< si 
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! I Mil fil I M 


donc 

Pendant cela, Berllie et Jeannine étaient restées 
seules. 

Il \ avait du content enflent sur ie visage de 
Sîortbe. Jeannine, au contraire, ne pouvait cacher 
eue 

— Moi !... halI ju lia—t—elle, songeant sans douteru 
motif qui l'avait éloignée du manoir; moi votre 
rivale, mademoiselle Berllie!... 

Berllie éclata de rire et la baisa. 

— C’est une Ibüe! s’écria-t-elle; tu es mon amie 

/ 

et voilà tout. Mais comme il y a longtemps que 
lu n'es venue, ma petite Jeannine ! je crois que tu 
ne m’aimes plus... 

— Oh !... lit cette dernière, dont les veux ne se 



iwlm t r n;v 



h i * 
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sais 


? 


km tue, moi, je l aime, lu le 
comme si tu étais ma sieur, Quand j\ii 


i ioo 


appris que tu venais habiter avec ta grand'mère 
la lionne Fauchon le Fïiol, j’ai 
Je me disais : Il n’y a que la rue à traverser; je 
la verrai tous les jours... Eh bien, 
lu es, tu m’oublies... 



‘""ü 



a more a 



v 





a voix 


basse; je travaille. 

— Mauvaise raison ! ne peux—lu apporter la 
broderie et travailler avec moi ? 
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— Je n’oserais. 

Tu vois bien ! dit Berllie en fn 
petit pied contre terre, tu ne m’aimes 
Jeannine prit sa main cl l’approcha 







*vres 







Berllie la retira avec colère. 

En ce moment, si vous eussiez eu à décerner à 
l’une ou a l’autre ce mystérieux ruban qui portail 
écrit en lettres de perles : A lu plus belle ! je 
vous le dis. vous auriez été sérieusement em 


....... 1S 


(Vêtait la même jeunesse chez toutes deux, la 
mémo jeunesse riche et fleurie; c’était une irrace 



*" ” 
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Jeannine perdait bien un peu de ses avantages à 
n’étre plus l’espiègle el vive enfant que nous avons 
vue naguère à la fenêtre du ïioz , tandis que mes- 
sire Aubry s’escrimait si malbeureusemenl contre 
la quinlaine. Mais la tristesse rêveuse qui la 
tenait depuis quinze jours mettait à son front 
ce grain de poésie qui peut-être lui manquait 
autrefois. 

Quant à Berthe, la poésie débordait en elle. Elle 
avait le cœur sur le visage, un cœur lendre et beau. 

Berllie avait perdu sa mère alors qu’elle était 
encore tout enfant. (Vêlait madame Reine qui 
l avait élevée. Scs premiers ans s'étaient passés 
au manoir du Roz , entre Jeannine et Aubn. 
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Elle aimait Aubry, et c’étail un de ces amours qui 
ne cèdent ni au temps ni à l’absence. Elle se 
croyait aimée. Tou! le monde semblait s’êtrcdonnc 
le mot pour affermir celte croyance. Selon l'opi¬ 
nion commune, inessire Aubr> poussait la pas°' 
jusqu’au culte cl devenait muet devant elle, 

Inrîc t 





II \ avait quatre ou cinq ans qu elle avait quitté 
le manoir du Uoz pour habiter la maison de son 


pere. C'était mie maison triste et un peu abandon¬ 
née, car le sire de Maurever n'y faisait que de 
très-brefs séjours. Il suivait la cour de François II. 


Sa sœur aînée, u< 




veuM 1 d'un gentilhomme normand, était surinten- 
danle à son lieu cl place , une vieille et discrète 
personne, droite comme un 1, maigre comme un 
clou, un peu revêche, très-sourde et n'aima ut 
point ce qui fait dépenser de l’argent. 

Berthc était libre, car dame Josèp'ie l’adorait, 
dais elle n’avait point d'amies de son âge et de sa 
condition. Or, il lui fallait, de nécessité, quelqu'un 
à aimer. IHeri que Jeannine ne fui pas la tille d'un 
gentilhomme, BeiThe la traitait en tout comme son 
égale et son amie. 

— Tu ne m'aimes plus î reprit-elle les larmes 
aux u’iix et le rouge au front; et sais-je ce que j'ai 
fait, moi, pour que tout le monde me délaisse ? 
Sois-je donc méchante? suis-je donc?... 
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interrompit Jeuiiniiic , et tout le inonde vous 
aime. 
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trefojs, Jeannine. T'ai-je donc l'ail jamais scnltr la 
ilislunee que le hasard a mise entre nous? N’ui-je 
pas dit bien haut et bien souvent que je tenais Ion 
digne père pour noble homme par le cœur et par 
la vaillance? 


s 

O 


— Vous avez été toujours la meilleure, la plu 
douce, la plus indulgente... 

Fais-toi ! s’écria Berthecn marchant vers la 
fenêtre, que Javolle avait fermée avant de sortir; 
lu ne sais plus me parler! Il y a quelque chose 
cuire toi et moi. Tout à l’heure, sur un coûte 
de celle étourdie de Javotte . je t’appelais ma 
rivale. 

—* Au nom de Dieu ! s’écria Jeannine élira \ ce. 

% ! / 

ne croyez pas cela, mademoiselle Iîerlhe. 

iïerüie, qui avait la main sur la targette de la 
croisée, ne put s’empêcher de sourire. Elle pesa 
sur le pommeau de la targette cl la fenêtre s’ouvrit, 
laissant passer un clair et vif rayon de soleil. 
Iîerlhe regardait Jeannine, qui restait toute confuse 
et dont le sein battait avec force. 

— Voilà que je l'ai fâchée !dil-clle doucement cl 
comme on demande grâce; il faut donc que je l’ex¬ 
plique rcüe folie, La rue est entre nous deux el 
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l’on a trouvé dans la rue un ruban portant ces 
mots : A la plus belle /... 

Elle eut la parole coupée. 

I nc flèche, lancée par une main mystérieuse, 
passa par-dessus le balcon cl vint se ficher dans le 



? U 
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îs fil les, à égale 
distance de chacune d’elles, il y avait quelque 
chose d'attaché sur les plumes. 

Quand la flèche ne trembla plus, Derthe et Jean¬ 
nine reconnurent en même temps que l’objet qui 
pendait au bois était un cœur d or lout semé de 
saphirs. 

Elle'* p ’* 
frayeur étonnée 

ht 

Les saphirs formaient des leitcç^xèutrçl^i 
qui disaient : A la plus belle! 


s s approchèrent, curieuses, malgré leur 


r- 
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rç&âfc — { 

■ÿ. 




FIN DU TOME PREMIER. 
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